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DISSERTATION 

SUR LES ODEURS, 

SUR LE SENS ET LES ORGANES DE L’OLFACTION. 


S De la Marche suivie dans cette Dissertation^ Idée 
générale du sens de l'olfaction. 

lyisfiNtsuER lè plaisir et la douîeaf-, et par suite né 

pas 'êotàoiry t’est - à- dire, après avoir étë averti de là presehce 
des objets , les attirer ou les repousser, s*en approcher OU s’eti 
eloigner et les fuir, suivant les dangers qu’ils font courir oü les 
jouissances quils prOKiettent (i), Voilà eequî caractérise spécia¬ 
lement les êtres animés, ce qui les différencié de tous ceux qui, 
comme eux, pendant un espace de témps limité, ise trouveid sous¬ 
traits à l’influence des lois généraies de la nature^ avec lesquelles ils 
sont dans une sorte de lutte continuelle. Or, ces deux facultés, qui 
ont pour but la conservation de rindividu, trouvent évidemment 
leur source dans les sensations ou dans Taction contihuelle d^ 
corps extérieurs sur les organes des êtresanimés t aussi les sensa- 
sations deviennent-elles véritablemèntla cause de la partie la plus 
importantede l’existence de ceûx-ci : c’est par elles qu-îls vivent (a), 



(1) Richerakd, j 2. 

(2) Vwre , c^st sentir. •— Casahis, Hcipp, du phjfsipte et dii moral de 


l"Homme f tout, I, pag, pr. 




(2 ) 

qu’ils acquièrent clés connaissances, et que, par suite, ils se mettent 
à même , le plus souvent, d’avoir des idées et des volontés (i). 

C’est l’une de ces sensations, celle de Xolfaction^ qui feralesujet 
de celte dissertation, où je la considérerai successivement sous 
le rapport de son utilité et de ses avantages, des causes qui la 
produisent, des liaisons qu’elle contracte avec les différentes fonc¬ 
tions de l’économie, des modifications diverses qu elle peut éprou¬ 
ver en vertu des variétés individuelles d’organisation, d’habi¬ 
tude,'etc. Je déterminerai ensuite le siège quelle occupe; je 
donnerai la description de l’organe qui lui est consacré; j’indi¬ 
querai enfin le mécanisme à l’aide duquel elle parait s’exécuter , 
en tâchant de m’appuyer toujours sur des faits, en marchant de 
proposition en proposition, et en m’astreignant par conséquent 
à la méthode suivie par les physiciens et par les géomètres» 

Le sens à.é Xolfaétion e&t celui qui met presque tous les ani¬ 
maux en rapport avec certaines moléeulef très-subtiles qui^s’é- 
lèvent continuellement delà surface des corps dans l’atmosphère, 
et qu’on appelle odeurs. Ç’estlui qui perçoij^ les différentes qua¬ 
lités de ces effluves gazeux ou vaporeux, ou à un état encore 
moins matériel peut-être; qui nous met à même de les distinguer; 
et qui transmet au centre senspriàl l’impression produite par eux 
sur r organe où il réside. , _ 

Cette sensation a été aussi appelée odorat^odoratipn , par lej? 
auteurs français ; olfactus s» odoratus^ par les Latins ; 
qmrles Grecs» Comme toutes les autres, êl|e peut, jasqufè.un cer¬ 
tain point, être rapportée au sens général, c’est-à-dire, aP: faç|^ 
jmais remarquons toutefois que le tact qui nous fait connaitrelejj 


- (i) Nihil est-ih ihtelleetà tjuoâ non priùs fueriù in sensu. 

Invenîès prîmis a sensibus esse creatam 
J^otiHam veti , neque sensxis-passe refellu 
- ' Bsmmnai. fib. IV-: 
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odeurs est bien diffe'rentde celui qu’exerce Tceil, qui distingue 
les impressions de la lumière ; de celui qui appartient à l’oreille , 
bquelle remarque et note les vibrations sonores. Il semble plutôt 
avoir quelques rapports avec celui de la langue, qui apprécie, en 
quelque sorte, les qualités chimiques des corps, ou aveccelui delà 
peau; qui leur reconnaît des qualités plus matérielles, telles que^ 
leur forme extérieure, leur volume, leur consistance, leur tem¬ 
pérature, etc. Le goût et l’odorat, en effet, tiennent de plus près 
au toucher que les deux autres sens; ils semblent même n’être 
que des touchers plus exaltés, qui perçoivent jusqu’aux diffe'- 
rences des petites molécules des corps dissoutes dans les liquides 
ou dans l’atmosphère. Leurs organes sont , au fond, presque les 
tpiêmes que ceux qui servent au loucher général, et n’en diffèrent 
que par une modification particulière de la portion nerveuse, et 
plus de finesse et de mollesse dans le reste ; ils sont véritable¬ 
ment des espèces de prolongemens de la peau (i) qui paraissent 
exercer une sorte d’action chimique, tandis que les organes de la 
vision et de faudition rentrent, en quelque manière, dans la classe 
des instrumens de physique : les uns apprécient dans les corps 
l’influence de la lumière et du mouveme|it; les autres, la dis¬ 
solubilité de ces mêmes corps dans l’air ou dans les liquides#. 

Quel que soit au reste;le mode d’actlçn de ces organes, notre 
intention ne sera point dè vouloir remonter à l’essence de la sen¬ 
sation, ni de démontrer comment elle peut être éprouvée. C’est 
une cause placée hors delà sphère de nos recherches,-ét dérobée, 
probablement pour toujours aux moyens d’investigation que 
l’homme a reçus avec la vie. Essayer de parvenir jusqu’à ce point 
pü les hypothèses mécaniques, chimiques et physiques deviennent 
toutes insuffisantes, serait d’une absurdité que la plus légère au 
tention démontre avec évidence# Nohis propositum est naturas 


CiJTiER et Dümérii, , Anai. comp. , tem. II, 
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rerum manifestas indicare , non causas démons,tmre dubias{iy. 
Et lorsque, 

.tonleux de m’ignorer, 

Dan$ mon être, dànjs moi je cherche à pénétrer (g), 

<ïe ntëst que pour m’attacher aux résultats; content de savoir qu’un 
effet a lieu, quoique je né puisse en savoir la raison (3). 

§11. Utilités de V Odorat ; son eæistérice dans les divers 
animaux» 

L’odorat, comme tous les autres sens, a pour but d’assurer le 
commerce continuel de l’être qui en est doue, avec les corps 
extérieurs au milieu desquels il existe : il appartient donc à ces 
corps autant qu’à l’animal lui-même (4), et les lois qui règlent 
son exercièé doivent être étudiées dans Tes ol^ets de: k nature 
d’une part, et dans les faits de ranimalité de l’autre. îïous les exa¬ 
minerons également dans leur état le moins parfait, telles qu on 
les observe dans quelques classes d’animaux ; c’est un moyen qu on 
peut faire concourir avec ayanta^ à la solution des problèmes 
physiologiques ; et, comme l’a ditnh médecin moderne (5) ^ ces 
ébauches Organisées sont pour lé zoologiste attentif ce que sont 
pour celui qui se livre à l’étude des minéraux, ces crystallisatiôns 
commencées , que la nature , surprise et comme inteiTOTOpue y est 


y- - 

, JOiseours- Yl^‘dD^l<»>Tval)ur& de^ l’Mmnm&»-: .: 

(5) 'Eventa magh^ arhitror, (juàm cansœ'quæri aportere^, et hoo eùntentits 
mon tfiipd edamù-qnomado ignorent , eiuod fiat imelîigdi 

CvigRo. 

(4) Dumas , Physiol. , tom. III, pag. 4i8. 

(5) Àlibert , Disc, sur les rapports de la Méd ., etc, Mém. de la Soc.. - 

, tom. Hj pag, 
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contrainte d’abandonner, et qui n en révèlent que mieux le me'- 
canisme de leur forniE^ion. D’ailleurs, tout en.reconnaissant qu& 
rhomme doit être l’objet de nos soins:et:dft ootxe constante pré¬ 
dilection, où xbercbeça-t-on; les , rapports desl plus propres ai en 
éclairer l’étude,si difficile, si.compliquée:,: et.souvent 'même si 
obscure, simm dans les êtres qui présentent avec lui assez: de res¬ 
semblances et assez de diftéreiices pour faire naître, sur beaucoup 
de points, des comparaisons utiles!?Il faut, pour le bien connaître, 
voir se succéder, dans un nwnbre prodigieux, de directions diffé¬ 
rentes, toutes leS; diversités .dtç formes, tous .les degrés de compo¬ 
sition , toutes les combinaisons d.e4orces,tQniesles nuances delisf 
TÎe, dans le vaste ensemble de tous les produits vivans dé là 
pinssanee jcré£^trice. : : 

Çeauconp :#animau:s. ont c plus de finesse que 

Tbomme dans le sens dont,if. La plupart des qnadrupèdeà 

f ont.si parfait, qufils sentent à de plus grandes distances qu’ils ne 
voient ; et non-seulement ils sont avertis: ainsi de très-loin de.s 
corps présens et actuels, mais encore ils en reconnaissent les émà- 
nà’ ijons et, les traces, long-temps après qu^i^s sont passés et absens.^ 
Aussi Buffion regarde-t-il, chez eux j êe sens comme un œil qui 
voit les objets, uon-seulemeriÉ où ils sont :,jraais même par-tout ou 
ijs ont été ; coinme un ,Orgîme dngoùt, par lequel l’animal savoure 
nori-seulernent ce qu’il peut toucher et saisir,mais même ce qui 
est éloigné et ce qu’il ne.peut atteindre et il en |ait un qrgane 
üniversêl de sentiment par lequel ce même animal est kiplus ' 
souvent et le plus tôt averti j p^ kquelil .agitet se. détermine- par 
lequel U; reconnaît,ce qui est eonveaàbde ôn contraire h sa na- 
tw&ity Des ebàss.«hrs m’igni^ent pas qüd/ pour surprefidre les 
saH^iersvilkat'së féacer au-dessous.du vent , àfihj^^ 
leur odorat les éiUaiKitronS quî^lès'frappéiit idé. loin, et toüjaürs- 


(i) Biîffqn, DUcysmtes XXI, p. 295.. 
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assez virement pour leur faire sur-le-champ rebrousser chemin (i)f 
Lorsque le cerf se trouve dans un petit taillis ou dans quelqu autre 
endroit à demi-découvert , il s’arrête pour regarder de tous côtés, 
et cherche ensuite le dessous du vent pour sentir s’il n’y a pas 
quelqu’un qui puisse l’inquiéter. Le loup a souvent le nez averti 
alors même qu’il ne peut pas encore voir; l’odeur du carnage l’attire 
de plus d’une lieue 5 il sent aussi deloinles animaux vivans; lorsqu'il 
veut sortir du bois, jamais il ne manque de prendre le vent ; il 
s’arrête sur la lisière pour recevoir les émanations des corps 
niorts ou vivans que celui-ci peut lui apporter. On en a vu aecou*r 
rir après les combats sür le dhamp de bataille et déterrer lés cada-f 
vres (a). L’ours, le cheval(3), sont également remarquables sous cp 
rapport; mais c’est surtout le chien que nous devons ici placer au' 
premier rang : pn coiinait la sagacité avec laquelle «7 
nopuds du fil toHueuoà qui petit le mettre suif la 'voie du gibier 
qu’il poursuit ; il semble w/r de Vodorat tous lés détours du /d- 
hyrinthe oii le cerf aux abois a voulu l’égarer ( 4 ). La manière dont 
les chiens s’approchent et se reconnaissent entr’eux n’est pas moins 
remarquable ; elle est fondée sur l’excellence de leur odorat; él ja¬ 
mais on ne peut venir à bout de leur faire mangerdelâchaifd’ihdi- 
vidus deleur espèce, de quelque manière qu’on la déguisé :réraarque 
qui n’avait pas échappé aux anciens (5-), Valescus de Tarente'dic 


(r) Buffon , ifwï. nat. des (fiiadriip,^ édit, de SQjinini ^ i<cm. XX^Ï, 
(ü) /déîw, i&zd.Vtom, XXIV ,p^5o3, 

(3) Justin et les anciens historiens assurent que le cheval de Darius se mit è 
hennir en recongaissajîl à rpdeur un lien où 1? veille il avait sauté une juments 
Asinus lodum sui ^enerîs prceçipvè olfacU, àÂl^c\mQ\^Qr {46 Psse ç,^^ 
ethino admonmis suumqTuoijit^ enpftitp • 

Aorürh nares sieervi cruore perfunctorié aspergitnpir, îlli sauoiatum 
(oerqiim ex aliejuot rnillibm noscüqnt, eumque^ odqre et leviter pressis^ves» 
£igiis insectantïiT. ( ScJineiderus^ l. c^^pag. SaS. ) 

0>). Eyp&gç, 8î $azi qwtôj , ws pw’ ay 7Utp\mst^ zv yità ê^hp^ziz^ 
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qu’un chien peut reconnaître la trace d’un lièvre trois ou quatre 
heures après son passage. Enfin, les exemples de chiens qui ont 
été retrouver leur maître à des distances prodigieuses, et; qui 
même pour cela-ont passé des bras de mer, ne sont nullement 
rares. 

II parait que la plupart des quadrupèdes ont l’odorat plus vif, 
plus étendu que ne l’ont les oiseaux : car quoi qu’on dise de celui 
du corbeau, du vautour, etc., il est fort inférieur à celui du chien, 
du renard, etc. Dans ces quadrupèdes, ce sens parait être la 
source et la cause principale des déterminations et d.es mouvez 
mens, comme l’est le toucher dans l’homme ; mais la vue, dans 
l’oiseau, étant la sensation dominante, produit cet effet chez lui 
plus tôt que ne le fait l’odorat. Au reste , d’après des expériences 
tentées par le célèbre Scarpa (i^) ,;il résulte que cette sensation 
est obtuse chez les gallinaeées et les passereaux ; mais que dans 
les rapaces elle jouit d’une grande activité , ainsi que dans les fa- 
milles des échassiers et des palmipèdes surtout. En effet, les an¬ 
ciens donnaient à Toie un odorat aussi délicat que celui du chien; 
et Elien dit que le philosophe Eycade avait une oie qui le suivait 
à la piste comme l’aurait fait un chien ( 2 ). On sait le service que 
ces oiseaux ont rendu à l’antique Rome, et qui a fait dire à un 
poète latin; ; ^ 

■ Himanum longe pressentit odorem 

. K&mTtlidamm aeris servcitor candidïis anser. , 


7,aTaYOïiTew0evTOç «jiêUffaffQat. ( âdtavoç, Tzsfi F* )'A ce^Sujet, 

observons que les Grecs avaient désigné les cEiens de chasse par le nom d’suptv/ç, 
^ que Claudie» les a appelés o^pr?, et Colamelle, odonsëyuif et qne ces diverses 
dénominations sont tirées dfrleur excellence sous le point de vue de l’odorat. 

- {x^ Anat. disquis. de Audit, et Olfactu , pag.Q^. 

. ip) L. c. lib. Kllf cap. XlV. Jâ&ore, qui partage cet avis , assure aussi que 
les oies ne peuvent souffpîr les feuilles de laurier, et qu’elles ne goûtent point 
une nourriture où on en a mêlé. 
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0n commentateur d’Aristote, cité par Auge PoliiieiV, assure 
que les Grecs ajant livré Une bataille, une troupe de vautours af¬ 
famés arriva le lendemain de cent soixante-six lieues pour faire la 
curée (i). Elien se contente de dire qu’ils suivent les armées,' 
parce que rexpériencè leur a appris que des armées ne se rencon¬ 
trent guère sans se battre (2). Sonnerai (5) rapporte la même 
chose ^’une espèce desgrands vautours très-voraces qui Se rencon¬ 
trent aux Indes (4) ; et Will. Bartram (5) affiritie que le roi des 
vautours C Vuliur -papa) vient de fort loiti en troupes nom¬ 
breuses lorsque les plaines ont été brûlées, ou parle feu du ciel, 
pu par les Indiens qui veulent faire lerer le gibier : on les voit 
alors se rassembler de tous côtés, et descendre sur la terre encore 
jcouverte de cendres chaudes , pour y ramasser les serpens et li^ 
lézards grillés. Le corbeau parait également jouir d’une grande 
sagacitéd’odorat pour éventer delpijn ies cadavres Thucydide 


^i) D’autres ëcriyaîns, -et Pline surtout, ont été encore plus hardis,: ils 
affirment que les vautours ont fodorat si fin, qu’ils devinent'trois jours d’avance 
la mort d’unliomme vivant,et que, pour ne pas manquer leur proie, ils arrivent 
la veille. Ce préjuge date, œn^ine on voit, 4 ^ hien lojn. ' • 

(2) h. c. Bip. B. y.sçp. 

(S) yoya 0 eauxIades è£ àiaCkmè^ ^mf ïî, ^^^.iQ 5 , 

(4) F'ultur inéicus. D 4 .VS. Qrmth, P to 0 /^î f pa 0 . 

(5) Veo^a^e an sud dsi'Att^ifm s&pt^npriqnfil^ ^ ton|i. f ^ pag. 

(^&) çap, Xn. ' - ' . 

Mirâsagaeîtqte 

Atidivi ipsç vuîtureni non soltcm clàmore inhiasse presdce d^sçnterici 
ngonizantis , sed et aduolanteip. fene^tras vohdsse rumpere in cubiùnlo 
i(bi decumf^èbat tsger rnîsêr, oui adstdbam. (Saeom. Reisel, Obs. de raris 
aliquot effectib. Therm. et apmr. miner, in Ephem. 'Curios. Ncit- d^c, 
qnn.IX}pqg, 6 ^.)\ 
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lui accorde même Tinstlûct d’éviter ceux des ammaux morts dé la 
peste (i). 

Les reptiles soot doués bien évidemment; aussi du sens del’o¬ 
dorat. Les. sérpens'craignent la Th^_{^ Rutçi/gis_(iyçQleTis .L.);( 2 ). 
Que devons-nous penser pourtant des propriétés si remarquables 
en ce genre AeX^pistoloùMa nnguic^^^ (J[ACQüiîî)~, qui tn€!les 
serpens à sonneite; ( <>o4<2?4/5 Aorr/<5?«>y ), et qui les empêche 
d’approcher, pour peu qu’on ÿ ait seulement touché? s ^ 

. Les émanationsr d-jin graflid nondire h.de corps attinéfu . les 
poissons; ont en trouve des.jexempies dans les appâts usités pou** 
la pêche , comme la résuré d’muls de^quereau Efede mwüe'^ 
la chair- grillée où. corrompue de ; certains animaux le viêux 
fromage et aulrés matières fort odorantes, et en même temps 
sapides. Aristote connaissait ces faits î il les irapporte dans son 
blstôirce, ! désy anîmeux ( 5 ?.^ Scarpa donne aussi commé tin fait 
consiant, la facuité qu’ont les reptiles batraciens de seatii^'^ri 
tains corps dans l’eau. De Mnïs. siquidem riotissùnà re^ 
si quis manum , qud ranas aut hufones fçeminas contrectavW'^ 
in aquâ mer gai ^ mares ranasletbiifenes àd.eamfestinanter 
ef :è ,longinquo jenatare ejusdemqûe digitos/àrnitîssbnè am^ 
qjilecti (4)»! Hbus aurnnsJbientdt occasions de revenir- sur ée-sujet 
et de reconnaître îà problablement i©me. autres jdhose-qjâé^le^et 
del’odoral. ^ ' V - ' ' - ‘ '• -od r-r.\A g3';7 .-r 

,On a reraai^ué aussi y et mêmearès-anefennemept^^-q^éUa^ 

- , , - ^ -, - .V. . ' jb.cv.: £j'riü: M' 

; ; : *, '• ; ; T~~T~~~XZ ;.3 gui '; a-ài eif!-:!! gsi 

Pest^rnmiigitiiibuèoimniadfprodirdm^ .: : i 

Sedqjiiasentiscp virus a,4&s^e,, gemQ .,\, 2 /■.^) e;ieijao;^ 

(r) Thucyd. ,: "• 

.(2) AtXtavoç,O.-, A.’^ c . ' ' \ 

(5) Lib.TV^ cap. ymjtom,I,j}ag.2.i^f édit, de Camus V- fV' 
i^) L. c,,pa§. Qo.^ ‘ ^ 



( 10 ) 

seiche fuit et craint l’odeur de certaines herbes, et en particulier 

de la rhue (i)» ^ 

- .rSwammerdam a reconnu que lès escargots sortaient dé leur 
Æoquillè quand ils sentaient des herbes fraîches , et s’avançaient 
areré elles. 

20[Beaucoup de iâfits > âît M. Dùmerli dàns un mémoire sur 
r.odorat des insectes (a), prouvent l’existence de ce sens chez 
ces animaux. « C’est par le milieu même’dans lequel ils vivent 
a»îqu’ils sont avertis' de la pre'sence des corps qui doivent leur 
» sc^rvir ' de noprrïlure*' L’air’^l en- se • ehargèant des e’manations 
^ odorantes qui. s’en dégagent continueliemënt, va porter sur 
îj. lêur&iorganes toutes les^méie'cul.es qu’il tient dissoutes ,' et 
» devient ainsi le guide invisible dé l’animabqui eberche à sub- 
>)cVeîïirà ses;bespinsi.é .* Jusqu’aucommencement du-17® siècle, 
eU: s’éfcait éiona& jâe voûoitout d'üu coup des myriades d’in» 
iD^joSeolçs dans les cadavrés dès animaux , etpn les regarda comme 
jr Ig prpduif.dfeda çcKnFÙptiiHi. Bédi, le premier j fit revenir de 
P cette erreur:( 3 J|. 11 prouva que les vers e'taient déposés par lès 
)) îiiQuches qu’altirait l’odeur.^ [Les bousiers, les sphéridies, les 
2). escarbotsiÿ.etc. / arrivent de toutes parts sur le résidu dès ali» 
» _mens soumis à la digestion. Les nécrophores, les dermestesy 
2^<|eSiSyjpheS(/dleS;iptines ,.etCi;.attaquent et détruisent les cada- 
2) vres ». L’art de conserver les pelleteries est fondé sur la con- 
P3issanceique' notiÿ^vons'’des odeurs que redoutent !©& teignes 
et les larves des dermesles. Les abeilles se posent sans cesse sur 
leTïtéurs lés plus udorantes, et recbercHent Beaucoup le thym y 
malgré l’opinion d’Elien > qui pense que toute odeur leur est 
contraire ( 4 )* sait-ôn pas aussi que lé moyen de fiiire entrer 

(l) üoîkUTroffi §s SI Ttç smSoùlsï Tz/ijavov, axtvvjTOt ftétio-vuiv , «ç Ispi tiç 
C AtXtovoç, BtS, «, xgf,. )iÇp. )... „ _ 

(a) , an V, toiü. ïi, ' g ‘ , 

(^) Experim. circà générât, in^ector, i&li. " -- r 

(4). Ai^iwoç y. BiS, 7.sf vn^ 
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dans une ruche un essaim qui s’est envolé, c’est de la frotter 
avec des feuilles de mélisse? Pendant les chaleurs de lelé on 
volt les izons {^Tab anus hovinus ,morio, cœcutiens, etc.,) se 
précipiter sur les chevaux et les bestiaux, ou sur les ulcères qu’on 
laisse à découvert. C’est à tort qu’on a avancé que, chez les in¬ 
sectes, la vue pouvait produire cet effet. Souvent les papillons 
mâles s’obstinent à voltiger autour d’une boëte fermee dans 
laquelle est une de leurs femelles qu’ils ne peuvent voir (i). Dès 
qu’une fleur est éclose, ne voit-on pas les guêpes, les cétoines, 
et toute la famille des insectes anthophiles, arriver vers elle en 
grand nombre? Ici la vue n’j est pour rien: ils se portent de même 
sur les barils de miel fermés et placés au foud des caves. Quel¬ 
ques fleurs ont une odeür cadavéreuse très-marquée ; telles sont 
celles de MArum dracunculus , de la Stapelia 'variegata du 
Cap de Bonne-Espérance (2) ; et lors de leur épanouissement, les 
Insectes qui ne vivent ordinairement que dans les çadavres 
J accourent en foule. M. Diiméril a observé que souvent des 
sylphes , des mouches carniairës, des escarbots", y avaient déposé 
leurs œufs J il est clair, ajoutent-ilqu’ici l’irisecte a été trompé 
par le sens dç la vue, et conduit seulement par celui de l’odorat, 
jdont la sensation illusoire a été même jusqu’à lui faire abaiir* 
donner sa progéniture sur une jiartie que^ ce seul indice lui 
avait faii regarder comme propre à recevoir çe dépôt précieux. 

L’olfaction et la gustation paraissent deux s^ens deslinés spé¬ 
cialement a la nutrition. L’odeur des alimensmous frappe avant 

que nous mangions ou que nous buvions ; et celte odeur ajoute 
elle-même beaucoup aux sensations que nous éprouvons? alorSi. 


(1) Encyclop., édit, de Neubiïâtèl , tom. XXIII, pag. Ce fait est sur¬ 
tout très-remarquable dans un petit papillon de nuit {Bombix anti<^uàyq\l’ùt. 
U'ouve au prè s de Paris. j.sur . les abricotiers j, lesJ'emelles ^ont-pEivées d’ailes-, 
et les mâles semblent les reconnaître à Todeur. _ , . 

fa) BuFroN, édit, de Sonnini, Histoire desPjantes p. lyô* 





En un mot, comme l’a dit Rousseau (i), le sens de l’odorat est 
au o^GÛt ce que celui de la vue est au loucher : il le prévient, il 
raVertit delà manière dont telle ou telle substance doit l’affecter, 
et dispose à la rechercher ou à la fuir , selon l’impression qu’on 
en^ f'ecoît d’avance. Nous trouverons encore une preuve de notre 
assertion dans un fait qui est connu de tout le monde, efque 
nous aurons occasion de développer par la suite: c’est celte espèce 
dé Sympathie singulière qui existe èntre le sens de l’odorat et le 
canàîiéteSimalj sympathie qu’on retrouve dans tous les pays et 
chez' tous les hommes (2) , quoiqu’à divers degrés, et se rappor- 
tam si différens objets. Ainsi certaines émanations désagréables 
soulèvent l’estomac, et peuvent même quelquefois occasionner le 
Tomissement, tandis que les bons aliraens nous plaisent presque 
tous par rôdeur. Quelques exceptions peuvent néanmoins se 
présenter : ainsi le sucve et les fecuîes j dont on se nourrit si bien, 
Sôtit inodores, tandis que l’acide prussique donne aux corps qui 
le contiennent une odeur agréableavec des qualités vénéneuses. 
Le musc et l’huile de Gayeput flattent l’odorat ; leur saveur est 
fort peu proijoncée. Il ne'faudrait donc pas s’en rapporter cons¬ 
tamment à ce sens pour juger du degré de convenance des ali- 
mens. T à't*il, par exemple, une odeur plus repoussante que 
Celle de plusieurs espèces de fromages? On assure aussi qùe le 
fruit d’une sorte d’arbre à pain { Artocarpus integrifolia y 
à une odeur d’excrémens qui ne l’erapêche pas d’être un fort 
bon àlimént. Celui du Durio ziheihinus , arbre des Indes orien¬ 
tales, a une chair dont la saveur est comparable à celle de la 
plus délicieuse cr ême, mai s dont î’ ddeur rappelle !’ oignon pourri. 

On peut manifestement, d’après cela, établir tjuelques règles 
hygiéniques sur les données que fournit l’olfaction. Gavard , dans 
S;On traité de Splanchnologie, rapporte qu’il eut de vives convul- 


,(i) Emile, liv. II , tom.Lpag. 261 édit, stéréot. à»Dido(. 
( 2 ) Cabanis, l, c. , tom. I, pag. 223. 
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sions après avoir mangé la moitié d’une pomme, espèce de fruit 
dont l’odeur lui avait toujours déplu. Les animaux , au reste , 
sont plus sûrement éclairés que l’homme par l’odorat dans le 
choix de leurs aîimcns ; leur instinct, que personne ne dirige , 
ne les irompe presque jamais % et pendant la conquête du Nou- 
veau-Monde, les Espagnols ne voulaient faire usage des plantes 
etdes fruits qui s’offraient à eux que quBfhd leurs chevaux y avaient 
goûté. Il n’y a rien là d’étonnant ; car, comme l’observe Buf- 
fon (i), l’odorat étant le sens de l’appétit, les animaux doivent 
l’avoir plus parfait que l’homme, qui doit plus connaître qu’ap- 
péter. C’ést ce qui a porté Lecat (2) à regarder l’odorat moins 
comme ùn sens particulier que comme une partie ou un supplé¬ 
ment de celui du goût, dont il est, pour ainsi dire , la senlinelle* 
En un mot, dit-il, Todorat est le goût des odeurs et comme l’a- 
vant-goût des saveurs ( 5 ). 

Chez les animaux des classes inférieures à l’homme, le prin¬ 
cipal organe de l’instinét paraît donc être Todorat y leurs yeux 
et leurs oreilles ne semblent pas s’appliquer à beaucoup d’objets 
divers pour les considérer sous un grand nombre de rapports» 
Dans l’homme, au contraire, lés odeurs n’ont qu’uire mflueaée' 
passagère sur lés idées ; les sensations qu’ellés donnent augmen¬ 
tent fort peu les facultés intelleetuelles, et surtout ne le font pg^ 


(ï) Disc, sur hs ammaux ,1, c,, 

(p.) Traité des Sensations f tom. U ,25&. 

(5) Homo qui inter heslîas eêucatus fiieràt, perindè edimenlk disttn»^ 
giiehat O dore , ut oi>es soient {*), et memînî in Alpihus de puera stupide ep 
inter hestias educato ^ similia mihi narrata fuisse ^ graminis nempe mani^ 
jnilum decèfpfüm sagiendo percurrisse, ut seligeret quce îpsi odar GQMti^ 
( Haller , jE/éffî. , tom. V, pag. 179. ) 

(*) TrLPiTFS, üJ. 1/^, cap. X 

yERDUC, Vsaies des pardes , lî ; pag, sfe 
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d’uue manière durable. C’est en effet par la v'üe et par l’ouïe que 
nous viennent les connaissances les plus étendues. 

Chez les animaux, ce mèraie organe de l’instinct est aussi 
celui de la sympathie. « Plusieurs espèces sont évidemment dir 
» rfgées vers les êtres de la même ou d’une au^re espèce par 
M des émanations odorantes qui leur en indiquent la trace et leur 
>) en font çonnaitre la présence long - temps avant que leurs 
J) oreilles aient pu les entendre ou leurs yeux les apercevoir;, 
» Chez les quadrupèdes qui naissent, et restent quelque temps 
» encore après leur naissance , les yeux fermés, l’odorat et le 
B tact paraissent être les seuls guides de rinstînct primitif, tan- 
B dis que le jeune poulet, le perdreau , le cailleteau , à pein^ 
?> sortis de la coque, se servent avec beaucoup de précision de 
» de leur vue, et qu’en courant après les insectes , ils apprp- 
B prient exactement aux distances les efforts des muscles de 
>> leurs cuisses >} (i). ^ 

Au reste, ce ne sont pas là les seules fonctions auxquelles cette 
sensation paraisse appelée : elle a une foule d’autres usages à 
remplir. On connaît ses rapports étendus avec les organes géni¬ 
taux; et on peut demander quel est l’homme dont les odeurs 
îf aient pas dmu rimaginaüon^ chez lequel elles n’aient réveillé 
quelques souvenirs? 

Nous venons de reconnaître les usages de ce sens dans les 
fonctions nutritives î mais, tout en les admettant, ne devonsr 
nous pas penser que certains auteurs ont été un peu loin quand 
Ils ont affirmé que l’on pouvait soutenir ses forces pendant quel? 
que temps au moyen dé fodorat ? Bacon parle d’un homme qui 
péüvoit jeûner pendant quatre ou cinq jours entiers en respirant 
l’odeur de l’ail et des herbes aromatiques (2), On assure aussi 

fi) Cabanis,/. Il jpag. 41.7. ' ' . 

(2) l^oçi nobilem, tjui per 5-4 etiam 5 dies jejunaret, nec cîbo nee potu 

0tinacof sed ilU herbanimfascîculo uùi mlebat/éujùs odo ^uere^ 
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que Dertiocrile prolongea sa vie de quelque temps en se nour¬ 
rissant de la vapeur du pain chaud (i). Mais, dans ce dernier 
cas, devons-nous admettre l’influence de l’odorat seulement? 
Oribaze, dit-on, a egalement écrit avoir connu un philosophé 
auquel la seule odeur du miel servit de nourriture durant uà 
certain temps. Il serait facile d’accumuler de semblables exem¬ 
ples (2), tous plus absurdes et plus ridicules les uns que les 
autres. 

' L’organe de l’odorat est placé à l’entrée des voies aériennes, 
pour juger, dans beaucoup de circonstances, des qualités de l’air 
qui y pénètre^ commé lé goût l’est naturellement à l’entrée deé 
voies digestives, parce qnè les saveurs sont line qualité de l’ali¬ 
ment ( 3 ). L’ammoniaque , i’^cide ftuoriquè, l’acide chîorique ou 
muriatique sur-oxygéné, l’acidé sulfureux, le gaz nitreux, etc. 
excitent la tOuX lorsqu’on respiré de l’air chargé dé leurs éma’ 
nations, avant même que cet ait soit en contact avec les bron¬ 
ches* Né péuuon pas comparer exactement cet effet à celui qui 
a lieu sur l’estomac lorsque des substances délétères sont appli¬ 
quées sur l’organe du goût ? On sait qu’alors il se contracte con-* 
Yulsivement , et que le vomissement en est la suite. Aussi ést-Ce 
pa'r rodorat qu’oiî reconnaît le voisinage de beaucoup de corps 
nuisibles, qui répandent autour d’eux des émanations propres 
à trahir leur présence. Quelques animaux trouvent même en cela 


luTJ inserehatqtie illis Tierhis esçiàentas acris odoris , nt cepam^ allmmeÈ 
similes. {^xco, de P'itâ et Morte, y 

(1) Diogeme-Laerce, Hv. VI. 

- C{p) Pline (lib. Ÿ 1 P\ cap. //> donne rhistpire d’an peuple des Indes qui 
ne se nourrit que par l’odorat. Gentern sine ùré , hdlitu tanticm viventèm 
et odore ejnem naribus tràhant. C’est d’après cela que, dans son Conciliatofg 
Pierre d'Apeno conseille aux vieillards moribonds de soutenir leur êxistencé 
en respirant un mélange de safran et de^astoréum dans du vin., J^oyez aussi 
à ce sujet/. AT. Cohausen , Asm &oici Hermippjis redivims. 1742. 

( 3 ) Dcmérii- ; l. c. pag. 4 $ 5 , 



( i6 ) 

un puissant moyen de conservation. Les petits quadrupèdes et 
les oiseaux qui pourraient devenir la proie des crotales et du boï- 
quira, savent reconnaître de loin l’odeur de ces serpens, qui les 
frapp e de terreur. Il encst de raérne de celle du devin^ qui e'touffe 
dans ses replis Jusqu’à des quadrupèdes très-vigoureux. Mais ce 
mode même de conservation nous fournit encore une nouvelle 
preuve de Tutilité que nous retirons de ce sens dans ce qui a 
rapport à nos fonctions nutritives , puisque certains animaux 
trouvent, au moyen de l’odorat, les alimens qui leur conviennent 
et savent en distinguer les qualités. La plupart des animaux 
chasseurs sont dans ce cas : c’est en la suivant à la piste qu’ils 
parviennent à s’emparer de leur proie. Au reste, en padant 
des liaisons de fodorat et du goût ; nous aurons occasion de 
nous étendre plus au long sur ce sujet. 

L’odorat sert-il l’imagination d’une manière marquée? serait- 
il le sens de cette faculté, comme le veulent Cardan, Rpusseau^ 
^immermann ? Ces expressînns , avoir le nez fin, vit hem 
jnunçtce nar/s, sont-elles justes? sont-ce seulement des méta¬ 
phores? et ne pouvons-nous pas avancer que les plus stupides 
des hommes et des animaux ont souvent le meilleur ne^ ? C’est 
ce que j’espère développer^ pluà tard ; mais c’est ici le lieu de dire 
que l’odorat est une source abondante de plaisirs. Bien cerfai-- 
nement il est le sens des appétits violens î les tyrans des animaux 
en sont la preuve; mais chez riiomme il»est celui des sensations 
douces et délicates, celui des tendres souvenirs; il est encore 
celui que le poète de l’amour a recommandé de chercher à sé->- 
duire dans l’objet d’une vive affection ,(j) : et il en est# sous ce 
rapport , de l’odorat comme,de toutesJes autres sensations. Dn 
a en effet judicieusement remarqué qu’ij y avait un plaisir vijÇ 
attaché à tous les actes dé la sensibilité dans l’économie animale 
tout ce qui met les organes en mouvement sana les-affaiblir- 


(?) BAeÉPÈPE , DUg. sur l^ naÉiire despomons, 
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procure une jouissance réelle, et l'homme a un attrait naturel pour 
les odeurs agréables, à-peu-près comme pour les sons mélodieux, 
les spectacles, etc. (i). Ce sens ne sert donc pas seulement à notre 
conservation par ses liaisons avoc le goût ; mais , nous le répé¬ 
tons , il contribue encore au charme de notre existence : la rose, 
le jasmin ne sont cultivés que pour nous recréer par Jeurs éma¬ 
nations J l’art du parfumeur n’a également que ce même but. ' 

N’oublions pas non plus que certains animaux sont porteurs 
d’une odeur forte qui sert à leur défense. Ainsi les staphylins , et 
en particulier le Staphylinus ôlens, ont k l’extrémité do l’abdor 
«men deux vésicules rétractiles qui laissent exhaler une humeur 
spéciale, d’une odeur de citron dans plusieurs espèces, et qui 
ompêche les oiseaux de les saisir pour les dévérer. Les cocci'? 
nélles, la chrysomele du peuplier (^Ghrysomelavpopiili'): ont 
aussi des glandes semblables, qui, dans les premières , donnent 
un liquide dont l’odeur est celle du malale de fer. UHémerobijus 
perla porte l’odeur la plus répugnante, et en imprègne les mains 

(i) Alibbrt , de ZV/ér/z/?. 2® édit,, tom. II, ^g. 26.' 

L’homme n’est pas le seul des animaux qui recherche certaines odeurs j 
l’éléphant aime avec passion les parfums de toute espèce, et surtout les fleurs 
odorantes j il les choisit -, il les cueille une à une , il en fait des bouquets, et, 
après en avoir savouré Todenr, il les porte à sa bouche, et semble les goûter : 
la fleur d’oranger est un de ses mets les plus délicieux; Bosman { Voyage de 
Guinée, pag. ) dit qu’il dépouille avec sa trompe un oranger de toute sa 
verdure, et en mange les fleurs, les fruits, les feuilles et jusqu’au jeune bois, etc. 
{Buffon, édition de Sonnini,%om. XXVIII, pag. 16g. ) Les chats aiment 
aussi les parfums, et se laissent volontiers prendre et caresser par les personnes 
qui en portent ; l’odeur de la Nepeta czztor/a les transporte de plaisir, et ils la 
sentent de loin ( idem, tom. XXIV , pag, i 5 ) , de même que c^le du melôn^ 
de la valériane, etc. Au reste , tn'àhit sua quemque volupeas : si l’homme et. 
quelques animaux recherchent les odeurs agréables, les crapauds sont attirés, 
dit-on, par les émanations de cotula, du Stachys palus tris, de 

yActœa spicata.'Lt& chiens recherchent beàueoup celles du Chenàpodium 
yulvQria, et, che» eux, elles excitent la^écrétion del’uriae. 


a 
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qui l'ont touché. Serait-ce dans ce même but de conservation 
que la nature aurait donne' à certaines graines, comme à celles de 
beaucoup d’ombellifères , une odeur forte et repoussante ? 

Sous le rapport médical, l’odorat peut être aussi fort utile au 
paédecin dans l’exercice de son art. On sait que les nourrices 
distinguent bien les nuances de santé de leurs enfans à l’odeur 
des déjections aivines de ceux-ci. La phthisie pulmonaire, la 
fièvre adjnamique, la variole, la gangrène, ont bien certaine¬ 
ment une odeur spéciale et propre à servir de caractère. L’ém- 
irarras gastrique, l’éléphantiasis (i), le ptyalisme mercuriel, le 
scorbut, l’ozène, etc., donnent àl’haleine mie fétidité bien recon¬ 
naissable. Les croûtes de la teigne faveuse ont l’odeur d’urine de 
souris. C’est aussi par l’odorat, suivant la remarque ingénieuse 
de Bordeu , que le praticien jugera sainement de la qualité des 
sécrétions et des excrétions, et qu’il pourra asseoir un prognostie 
convenable. Dans tous les temps, en effet, les médecins clini¬ 
ques ont mis ce sens au nombre de leurs moyens d’investigation 
dans l’étude des maladies. Aujourd’hui même on trouve cette 
opinion généralement établie dans le peuples Chaque jour les 
gardes-malades intruisent le médecin ces cbangemens qui survien¬ 
nent dans Todeur des sellés ,des tueurs ,dés urines,des crachats , 
des humeurs rendues par les exutoires (2). Quelques tne'decins 
ont ninsi porté de féclieux prognostics qui|?nt e'té confirmés, en 
sen tant une ©denr terrense s’exhaleE du eo%s de leurs malades ( 5 ), 


. (1) Li]SBfRÉi»^AtJï:AlS , pag. 

(a) , pag. 4o6i. r 

( 5 ) , pag. 4 i 4 , n“ - 

Hune odorem Maréiskir^ in p%iellâ infante febre dansun^tâ adverti^-,, 
îtalim prime accessù nâ boni opinai ar. , . .. Signum instantis mortie 
odorem term fraoiditm ( Cm Fséj>. GARmwK., Ephem. Murios^ 

, 4 ®^?- ï, t J oâj. i 44 }Ssï. ) 

CognoscQtheolc^tmquipietiesœgmmvisitmùktbaliterdecumientémp, 
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Dans les fièvres gaslro-adjnamiques, le médecin peut porter un 
progaostic favorable, si le malade, parvenu à une époque critique 
et accablé par un assoupissement léthargique,esi subitement inondé 
dans son lit par une selle épaisse de la fétidité la plus grande, et 
jaune ou noirâtre. Si au contraire la selle est rougeâtre et d’une 
odeur cadavéreuse, différente delà précédente, la mort est pro¬ 
chaine (i). Dans la troisième période de la phthisie puîraonaire^^ 
il survient aussi des selles cadavéreuses d’un très-mauvais 
signe. . 

Dans les affections cutanées, souvent les malades répandent 
une odeur spéciale. Lesgaleuxontcelledésmoisîssures.Les croûtes 
serofuîeuses, les croûtes lactées, les suppurations muqueuses du 
lymphatiques ont en général une odeur acide. Mais, de toutes les 
maladies, c’est le cancer ou le carcinome qui répand f odeur la plus 
infecte. Selon Diemérbroëck (2) , avant d’être atteint de la peste 
on exhale une odeur suave particulière qui ne ressemble à aucune 
autre,etc*, etc. 

Ce sens offre d’ailleurs une voie, assez faible à la vérité , pour 
administrer certains médicamens : on connaît les effets de l’hellé¬ 
bore, avec lequel on peut ainsi purger; ceux du safran, qui en¬ 
dort; ceux de l’odeur des plumes brûlées dans l’hystérie, eiè. 
Mais c’est surtout dans les lypothimîes que cet avantagé devient 
manifeste. Il semble que dans ce cas les odeurs soient un vent 
léger qui^'allume un feu presque éteint. 


vel antè -phismlos dies , Inities divincu/ü ex odore^ cadaveroso sîVi ddmo^ 
dùm molesto , ipsum brevi morUurum. ( SAi.03tt. Reiseii , in. Ephem, CttriùSm 
Efat,y dec. Il ^ ann.i^^ p. (qq. ) 

Voyez aussi Maslimil. Stoll, Ratio Med. ., part. 6* edmlilos. Bjerel, 
pag. ïOQ. Viennce austriæy l'jQO. 

(1) LAKPRÉ-BEAuvAis,5emé/oA, pag. 4i5. 

(2) De Peste. 

Boerhaate-, Prcelect. de Morb, nerv. 



§ III. De la Nature des Odeurs» 

De toutes les substances qui agissent sur nos sens , celles qui 
produisent la sensation de l’odorat sont les moins connues, quoi¬ 
que leur impression sur notre économie soit très-profonde et très- 
vive (i), et qu elles soient en quelque sorte plus matérielles que 
les autres. On a beaucoup discuté sur leur nature intime, et 
nous trouvons dans les auteurs une foule de détails à ce sujet. Ré¬ 
duisons nous à savoir que beaucoup de corps ont reçu la faculté 
d’agir Sur le sens de l’odorat à l’aide de certaines particules extrê¬ 
mement ténues , qui leur forment une sorte d’atmosphère d’au¬ 
tant moins dense, quelle s’éloigne davantage de leur superficie, 
et qui se répandent continuellement dans l’air j en sorte que celui- 
ci dissout les corps à leur surface, à-peu-près de la même manière 
que le font les liquides dans la production dessaveurs, c’est-à-dire 
qu’il se charge de quelques-unes de leurs parties constituantes. 
Des odeurs sont donc à l’air ce que les saveurs sont auxliquideS : 
il faut que dans les deux cas il y ait dissolution (2) ; d’où l’on peut 
conclure aussi que sans corps volatilisàble il ne peut y avoir d’ol¬ 
faction. 

Les odeurs sont des vapeurs ou des fluides élastiques , et, en 
cette qualité, elles existent toujours combinées avec le calorique : 
OH ignore absolument si elles ont un autre véhicule partîculièr. 
Les anciens, à la vérité, se fondant sur l’adage exnihiLonihil, etc., 
oTftt “accordé aux odeurs une rhatière particulière quœ est, eoc. 
epnsentiente peripateticorum et niedicorum dogmate siceum 
sapidum, hoc est g mixtum siceum cüm hufriido sàpido» Êle- 
menta , quia simplicia sunt , et odore et sùpore éarent, sih 
autem siccum terrestre cum humido à calore misceatur et co» 


(i) Cuvier et Duméril , Anat. comp. , tom. II, pag. 627. 
4 a) Corpora non agunt nisi sint soluta. 
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quatwr , etc. Omnis igitur res sapida odorata est et vice 
-yerjif (i). Boerhaave attachait au principe odorant des végétaux 
une idée de puissance eu de grande énergie, tant sur les phéno¬ 
mènes mêmes de la végétation, que sur ceux de l’économie ani- 
thale. Aussi a-t-il désigné ce principe sous le nom d'esprit recteur, 
et depuis lui lés chimistes se sont beaucoup occupés dé sa nature. 
Venel croyoit que celui dninarum était acide, et Roux disait 
dans ses cours qu’il en connaissait plusieurs du même genre. 
Quelques-uns ont avancé que ce principe était huileux, et ils ap¬ 
puyaient leur opinion du phénomène que présente, dans les belles 
soirées d’été, l’atmosphère qu?"entoure les pieds de lafraxinelle 
(^Dictamnus albus)» Macquer admettait des esprits recteurs 
de plusieurs sortes. , 

Quoi qu’il en soit, tous ceux qui ont partagé cette opinion ont 
regardé ce principe comme un être très-volatile, très-fugace, très - 
expansible, privé de pesanteur, complètement invisible, intac¬ 
tile, si ce n est pour la membrane olfactive. Mais, suivant lare- 
marque du célèbre Fburcroy ,en admettant cette hypothèse, il faut 
admettre aussi que cet esprit recteur forme autant de gaz diffé- 
rens qu’il y a d’espèces d’odeurs, et il devient par conséquent 
impossible d’en faire, comnae on le prétendait, un des matériaux 
immédiats des végétaux (2). Si cet arôme était unjeorps particu¬ 
lier, ayant ses propriétés génériques constantes daps tous les vé¬ 
gétaux, comme la fécule, la gomme, etc., qui se trouvent tou‘^ 
}ours les mêmes , les nombreuses expériences quonà faites a son 
sujet auraient dû y faire découvrir quelques attributs généraux .et 
caractéristiques. Au contraire, on n’a trouvé què de nombreuses 
différences dans la nature des divers arômes, comme nous ravohs 
dît, et leurs attractions électives ne sont jamais analogues j les 


(1) JoACH. CuREi Freistabiensis de Settsib. lib. ÏI cap. I. i 585 . 

(2) FoüRcaoy, Mém, sur VArôme} Ann, de tom. XXVI, p. 2^2^ r 
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uns ne sont miscibles qu’à l’ea^i ou à l’alkohol, les auti’es qu’aux 
huiles ou aux sirops. 

Nous pensons, avec le chimiste que nous venons de citer, qu’il 
n’y a pas d'arôme ou de matière particulière qui constitue les 
odeurs, et que celles-ci sont dues à des molécules qui s’exhalent 
de la substance même des corps odorans, en; sorte que la pro¬ 
priété d’avoir de l’odeur est, pour ainsi dire, aussi essentielle 
aux corps que la pesanteur. D’ailleurs, l’odeur des métaux est 
très-prononcée, et jamais personne ne s’est avisé d’imaginer un 
esprit recteur métallique {ï). 

Tant qn il ne nous sera pas possible de soumettre les parti¬ 
cules odorantes des corps à un instrument physique invariable, 
nous resterons dans une grande ignorance sur ce qui les con¬ 
cerne de même que si nous n’avions que nos yeux pour ap¬ 
prendre à connaître la lumière, nous ne posséderions à son égard 
que des notions bien imparfaites. 

Des expériences faites par M. Bénédict Prévost, il y a quelques 
années, semblent encore bien propres à combattre la théorie dé 
l’esprit recteur, et à faire connaître la véritable nature des,odeurs. 
Çe physicien ayant mis une substance odorante concrète sur 
une glace mouillée ou sur une large soucoupe recouverte d’une 
légère couche d’eau, a vu celle-ci s’écarter sur-le-champ, de 
manière à laisser autour du çprps up espace libre de quelques 

pouces d’étendue (2). ' 

Romieu avait observé que le camphre s’agitait sur l’eau, et il 
avait attribué à tort ce phénomène à l’éleetricité, Qe mouvement 
a lieu dans des masses (Je camphre assepj volumineuses pour peser 
sept pu huit gros, et M, Prévost a remarqué que des fragmens 
d’pne matière odorante concrète quelconque, pu même^e petits 


(ï) Foijbc^T, Mèm^ sur VArôme } Ann. de Chim., tom. XXVI, p. jiSa. 
(2) Mémoire lu à VInstitut le pluviôse an Yî ■d^nnales de Chir^, 
■ XXï , pag-254- 
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morceaux de papier ou de linge imbibés d’une liqueur odorante et 
essuyés, se mouvaient ainsi subitement et en tournoyant avec une 
-grande vitesse. 

, Si l’on jette sur l’eau ^^ui sert à celte expérience une liqueur 
©dorante, le mouvement se trouve arrêté jusqu’à ce quelle soit 
volatilisée. L’huile fixe l’arrête encore p’us long-temps et ne lui 
permet de reparaître que quand on a complètement enlevé la 
légère pellicule qu’elle forme à la surface de l’eau j ce que l’on 
peut faire à l’aide d’une feuille de métal, ou d’un morceau de verre 
ou de papier qu’on y plonge et qu’on en retire successivement. 

Il suffit aussi de placer un bâton de cire à cacheter ou un mor¬ 
ceau de bougie dans de l’eau, et de jeter , dans le vase qui sert 
à l’expérience, les gouttes qui se ramassent sur ces corps pour 
faire cesser le mouvement gyraloire des fragnœens odorans-. Un 
métal ne fait point dans ce cas le même effet que la cire. 

Lichtenaberg a attribué la cause du mouvement du camphre 
sur l’eau à rémanation d’un esprit éthéré. Volta a obtenu le même 
effet en jetant sur l’eau de petits corps imbibés d’éther , ou des¬ 
molécules d’acide benzoïque ou succinique. Brugnatelli enfin a 
fait. la même remarque pour l’écoree des plantes aromatiques. 
Mais nous ne devons conclure de tous ces faits rien autre chose 
que l’existence d’une almosphère d’un fluide élastique particulier 
autour des corps odorans, atmosphère à laquelle sont dus les 
mouVemens et lesdivers effets indiqués. 

Il faut aussi convenir que ce fluide élasliqüé paraît s’échapptf 
a la manière du feu d’une fusée, quand oh voit un morceau de 
camphre, placé troispu quàlrolignes isbus ï’eâii, excitér autour de 
lui dans cé liquide un mouvement de trépidation qui repousse les 
petitscorps yoisms, et surtout quand on remarque que s’il est 
moins profondément situé , l’eau s’en écarte brusquement et s’en 
rapproché alternativement comme par l’effet d’une explosion 
dont le recul fait faire au morCeâu de camphre une partie dé révo¬ 
lution sur lui-même.^ __ . . ^ 
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Au reste, tous les corps non odorans présentent, quand ils sont 
chauds, les mêmes phénomènes que les matières odorantes (i). 
A la vérité uue forte chaleur leur donne une espèce d’odeur, et peut- 
être même cela tiendrait-ilà la vaporisation de l’eau. Nous remar¬ 
querons aussi que les substances peu odorantes pour nous, mais 
qui le sont pour d’autres animaux, comme la graisse de volaille et 
le cérumen, donnent par ce procédé, que M. Prévost nomme 
odoroscope, beaucoup d’émanations de ce genre ( 2 ). 

M. Venturi de Modène (3) semble avoir prouvé que le cam- 
pljre trouve les circonstances les plus favorables pour sa vapori¬ 
sation dans l’ondroit ou l’eau et l’air sont en contact (4), et qu’il 
forme alors un liquide qui s’étend sur l’eau même , et est ensuite, 
vaporisé par une plus grande surface. En effet, de petites ço.r 


' (i) ,On sait que pour? beaucoup de.corps le calorique est un puissant raqyen 
de faire dégager les particules odorantes i comme nous pouvons nous en con- 
vaincre en faisant chauffer des baumes, des résines, etc. 

(2) Théophraste ( Trîpl ocrpwv ) avait déjà observé que tous Içs corps sont 
odorans, quand il dit : sxacrToy oirfiiv idiav , -/al Çwwv , -/al (purwy , -/al tcov 

4^Û2^wv- 0ffa èc-pw^vj. On doit penser que la faculté d’être odorans est aussi com¬ 
mune dans les corps de I9 nature que celle de pouvoir devenir gazeux. L’or ^ 
une odeur que les Juifs recounaissent hîçn. Les pierres les plus dures, comme 
les silex, répandent de Todeur^par le frottement, de même quo presque tous 
les marbres et les métaux. Nous ne pouvons donc rien affirmer à l’égard des 
corps que nous qualifions d’inodores , sinon que nos organes ne sont pas assez 
délicats pour en saisir les é.manationSv Certaines maladies d’ailleurs exaltent 
beaucoup la sensibilité de Todorat, et permettent de reconnaître par lui la pré-? 
sence de corps, ipodores dans toute autre cirçonslancef Pendant un accès de 
migr^ne un célèbre médecin de Paris fut çontinuellemeat tourmenté par 
l’odeur du cuivre que répandait une épingle perdue dans son lit? 

( 5 ) Mémoire. àVlnstituÉ le %^phmose an dnriales de Çhiniie i 
îom. XXI, pag. 262. V '' 

( 4 ) Ymln PQn.rquoi lé camphre se dissipe plus vite dans un ajf humide que 
dans un a^ir sec j.et pourquoi les Hollandes cniploient dé l’eau dan? sa snblir' 
'•mation, ' 
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lonnes de camphre placées sur Teau, se coupent circulairement au 
niveau de celle-ci, et cela d’autant plus Tite que la surface du 
liquide est plus étendue. Si ces petits cylindres présentent des 
points saillans, la vaporisation se fait de préférence par eux. 

M. Bertholet paraît avoir aussi prouvé , par un autre procédéy 
que les odeurs ne sont autre cho e que des molécules mêmes 
émanées des corps odorans. En plaçant un morceau de camphre 
au haut du tube d’un baromètre absolument rempli de mercure, 
au bout de peu de temps on voit le mercure descendre: le camphre 
diminue, et est enfin remplacé par un gaz odorant, sans comlfinai- 
son. D’aitleufsvcommenoiis avons déjà;dît, quelques substances 
deviennent odorant pard’action du calorique ou du frottement j 
qui né fait que favoriser leur dissolution dans l’air. 

On peut aussi affirmer que le véhicule général des corpuscules 
odorans est fair, et que ceux-<» sont^rêpandus dans ralrnosphèré 
et s’y. soutienûent, soir en formant un fluide subtil plus léger que 
l’air, soit en éprouvant une agitation spontanée ou communiquéé 
par i’aîr fui-même (i). Les odeurs semblent s’y propager comme 
tin fluide qui se répandrait et ?e mêlerait dans un autre ; elles né 
s^y comportent pas du tout comme la lumière ; leur mouvement- 
n’éstûi dirept , m rapide , ni susceptible de réflexion oU de réfrac¬ 
tion : en sorte que chacune d’elle paraît due jà une substance par^ 
ticuiière qui flotte dans l’atmosphère et en suit toutes les impul¬ 
sions. Si celte atmosphère est immobile et tranquille, il est évi¬ 
dent que la fprce des odeurs sera en raison inverse ducarré de la 
distance. Toutes les odeurs cependant ne sont point à un même 
degré dissolubles dans l’air ; le parfum des roses semble se concen¬ 
trer autour du buisson qui lui a donnéjiàissâuçejijgn pejjt passer 
près d’un bosquet de rosiers fleuris sans presque s’en apercevoir; 
on ne passera pas de même auprès d’un humble pied de réséda. 
Non loin de Clermont-Ferrand est un rocher qui laisse suinter 


(i) Lecax , l. ç,., tom. II, pag. 254. 
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delà pissasphalte, et qu’on nomme le Puyde la Pège (i) j’ai 
senti l’odeur de ce bitume à plus d’une lieue de distance, et elle 
a servi à diriger ma course vers sa source. 

Il ne faudrait point croire cependant, d’après cela, que parce 
qu’un corps est odorant il se fond et se dissipe dans l’air. Le plus 
ordinairement il ne perd qu’une quantité incalculable de son 
poids, et on se sert assez souvent de la dispersion des odeurs 
pour preuve de la divisibilité de la matière. Ainsi il y a beaucoup 
de corps dont l’odeur se fait sentir à plusieurs pieds à la ronde; 
donc ces corps répandent des particules au moins dans tout cet 
espace ; et en supposant qu’il n’y ait qu’une seule de ces particules 
dans chaque quart de pouce cubique , ce qui est évidemment fort 
au-dessous de la vérité, puisqu’il est probable qu’une émanation 
si rare n’affecterait pas l’odorat, on trouvera qu’il y a, dans une 
sphère de cinq pieds de rayon, par exemple , 57,839,616 parti¬ 
cules échappées du corps ^ sans que cependant il ait rien perdu 
de sa masse (2). 

Boyle (3)a observé qu’en six jours, pendant le mois de mai, 
ulae once de noix muscade n’avait perdu que cinq grains et derài, 
et une once de clous de girofles que sept grains trois huilièmés. 
En trois jours et demi, il n’a pu apprécier la; pèrierqu’avâit faite 
une masse d’ambre gris pesant plus de cent grains , et exposée 
dans un lieu qu’elle avait rempli de ses exhalaisons:. De Haller (4) 
a conservé , pendant plus de jquaranle ans, des papiei^ qu’un 
seul grain d’ambre avait parfumés , et, au bout de ce temps, 
ils n’ayaient rien perdu de leur odeur. On sait qu’une Seule 
goutte d’huile : de galanga suffit pour embaumer une livre de 


(1) Lémerv , pag. 602. 

(2) Voyez la première leçon de rintrôduction ad veram physicam de 

Reilh ' ^ ^ ■ '■ ■ ' 

' (5) De mirâ effiiiviomm suhtilit., p“4^ ‘ . 

(4) Mlem.pJiysiol,, tom. V, pag. 157. v : ^ ^ ' 
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thé. Mais un calcul fait par Keil sur une expérience de Bojle, 
est encore bien plus étonnant. II en résulte qu’une once d’assa- 
fœtida a perdu en une minute de grain ; ce qui donne, pour 
chaque particule, le volume de 7oo ~' %o pouce cube: 

encore devons-nous remarquer que ce calcul suppose toutes 
les parlicules également distantes dans la sphère de cinq pieds de 
rayon ; mais elles sont réellement plus serrées vers le centré , én 
suivant la raison inverse du carré de la distance, ce qui fait que 
leur volume n’est plus que de — r7o~^ o ' oô ~ oôi pouce 

cube (i). De Haller a calculé, par rapport aux papiers dont 
nous venons d&pafl^t’j que chaque pouce de leur surfâcè avait été 
imprégné par 000 grain d’ambre, puisqu’on pouvait éva¬ 

luer cette surface à 800 pieds, et cepèndant ils avaient embaumé , 
pendant 14,600 jours , une Couche d’air dau moins un pied, 
d’épaisseur. 

r BarthoUn assure que l’odeur du romarin fait reconnaître les 
terrés d’Espagne à quarante milles en mer. La vérité est qu’elle 
se sent de fort loin. Diodore de Sicile dit à-peu-près la même 
chose de CeS^t là certainement une prodigieuse divisibi¬ 

lité. On sait que, pendant un an, un seul grain de musc peut 
avoir parfumé tout un appartement sans avoir rien perdu de sou 
poids. Mais nous ne pouvons raisonnablement tirer de tous ces 
faits que cette conclusion; savoir: que les nerfs sont des instru- 
mens bieaq)lus sensibles que nos balances; et nous devons même 
remarquer que la ténuité des particules odorantes est bien moindre 
que celle du calorique ou de la lumière ; jamais, par exemple^ les 
odeurs ne traversent le verre. : 

Il y a des corps odorans, parce que tout ou partie de leur sub¬ 
stance est volalilé et s’exhale sans cesse ; on eu voit qui ng le de¬ 
viennent que dans certaines circonstances ; ainsi les sels qui ren¬ 
ferment de l’ammoniaque la laissent échapper lorsqu’on les soumet 

édit, de Neufcbât., tom. X 3 dII, pag. 3 go. 
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à l’aclion d’un alkali plus fort , etc. C’est à-peu-près de la même 
manière que la pre'sence ou l’absence de la chaleur, de la lumière, 
de l’humidité, peuvent donner de l’odeur à certains corps. L’argile 
n’en a que lorsqu’elle est humectée (i). 

Les odeurs peuvent, par la voie d’affinité, se combiner avec 
divers corps j le même moyen peut souvent aussi contribuer à les 
détruire. Elles adhèrent aussi de préférence à certains corps ap¬ 
propriés à la nature de chacune d’elles ; quelques-unes sont retenues 
plus facilement dans les üquides spiritueux ; d’autres dans les 
huiles. C’est î’alkohol qui est le meilleur véhicule de l’odeur des 
substances balsamiques ; ce sont surtout les corps gras qui se char¬ 
gent de celle des fleurs de la famille des liliacées, comme la tubé¬ 
reuse (2). Les gants conservent parfaitement celle de l’ambre,,• le 
papier et le coton celle du musc; la laine retient troprsouvent les 
odeurs fétides, et les anatomistes savent que leurs habits sont 
pour long - temps imprégnés des miastnes répandus dans les am- 
phithéàtres de dissection. - . 

Les molécules odorantes ne résident pas à 'un même degré 
d’énergie dans toutes les parties d’un même être, et leur action 
, varie beaucoup suivant l’état dans lequel se trouve_ la partie qui en 
est chargée î oè qui est encore une nouvelle preuve que^’arome 
n’est point un principe particulier, mais une émanation des parti- 


(r) CuyiER et DuMÉaii.,,/, e. 628. 

(2) ^ employé=par les; pàrfumèutscpour ecmæsfver les 

Us, dii réséda, de la tubéreuse, du jasmin, de i’héliotTope 
donné ici en preuve. Ils emploient pour cela l^le de mo- 
nnga^Xim- ) V qui est inodore, et qui ne rancit jamais. A=eet effet, ils prennent 
lïû vàisseaa de terre , large eh haut, étroit par le bas; de petits tamis de cria 
y ïo'ht disposés par étagés ; sur ces tamis on met alternativement des lits de 
Ideureef de Coton fin imbibéd^huilede ben ; le nsême eoton est remis plusieurs 
fo is su r . dcnottvelleadeuFS ,-et-Gn-efl-e5priiae ensutte'l-huHe. \ fi-omeau Vîcè. 
d’Hût. nat. V^x\s.yi%çi5yPeieryilUyA0XÈi.l^^ 
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cwles consiituantest Ainsi nous savons que dans Virîs fLorentina 
la racine seule est odorante ; que dans le Narcissus junquiUa, 
dans le Convallaria maialis^ c’est la fleur qui jouit de cette pro¬ 
priété, de meme que dans le Philç^elphus çqr^ongrkts, etc. 
Nous savons aussi que bien souvent o^C jOdeur s’évanouit avec 
la vie de l’être qui la produit. Ainsi V^garicuspdçrus qui, pen¬ 
dant sa vie,se fait reconnaître au loin par son odeur de musc et 
d’anis, devient inodore par la dessiccation. Il suffit de froisser entre 
les doigts une fleur de violette ou de réséda pour lui enlever son 
odeur, tandis que dans quelques autres cas le même procédé 
peut en développer une que la vie tenait ppur ainsi dire èiicb.ainée : 
c*estce qui arrive aux feuilles du cp/wwuwfs eu particu¬ 

lier , et aux graines du :^igellçi ,dgmqsçcena* 

On a observé que plusieurs plantes ne sont odorantes que de 
nuit, tandis que d’autres ne possèdent cette qualité que pendant 
l’ardeur du soleil (i). Théophraste{2) parie dune plante qui a 
plus d’odeur la nuit que îe jpur, et qup Glusius ( 3 ) nomme 
perisstyripçfiy Jacques Cornut (4) dé^it égalenient un Gefgnîum 
noçtu plens dont rôdeur de musc disparait au lever du soleil, La 
plupart des plantes delà farniiledesnjctaginées, et en particulier 
Xql^liruhilis lopgijhm^ sont dans le mêmena? rrernarque que l’on 
pept.èncore'faire au sujet dés çpy^g^s^ et spécialement pour les 
OEnçtherft^ugyeoleiis e t : flue sm tout le 

soir que les i^squets de genêt d’Espagnelais¬ 
sent exhgler leur d#icieuxpar^^ Au reste > $ennebier a expe% 
ri^enlé flue l’a^senqe pas teuiouas sur 

W ,|;>es jepqqifles-qvylavait iait lenjr daiH un lieu 


(i) T&. Barthomn , ActaMaffn. 

(a) De Caus. plant., Ub. VJ y cap., 

( 5 ) Rar. plant, hist.^ ùb. lll^ càp. V. ^ 
(4) Hüt, Plant. Canad., cap, XLIV. 
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Les odeurs sont süsceptiblés de pre'senter une foule de Yàrie'ies 
dans là manière dont elles sont produites. Ainsi du mélangé de 
deux corps inodores on voit souvent résulter une odeur très-vive, 
comme quand on broie ensemble de la chaux vive et du muriate 
d’àmmôniaqué. OlaüsBorriéhius (i) dit qü-après avoir ete' pilées 
et triturées pendant long temps plusieurs heures 

■ chaque jour, des énieraüdés , des hyacinthes, dés saphirs, des 
rubis et dés perles, répandirent une odeur de violette très-pro¬ 
noncée .jiâes adhibenda ? 

-Quelquefois cfost parlé mélange dé l’eau avec un corps inodore 
- qu’on Voit sè développer une odeur, et c’est en particulier cé qui 
^ a ïieû qüand on verse dans ce fluide uné solution de camphré dans 
l’acide sulfurique. II arrive encore qu’en mélangeant deux corps 
d’une odeur non agréable, on en obtient une très^douce, comme 
quand on unit deTacide nitrique et de l’alkohol ; et ce fait n’a rien 
de bien étonnant , car lés corps composés ont le plus ordinaire¬ 
ment des qualités qui ne tiéhnènt en rien de leurs composais. 
: Ainsi , si l’on dîstüle un mélange d’une partie d’huile volatile de 
térébenthine et dé deux parties d’acide sulfurique, on a une odeur 
de soufre ; et si l’on pousse le feu, le résidu répand celle deThuile 
de cire (2). L’odeur de l’ambre augmenté beaucoup lorsqu’il est 
joint au musc; et reàù de mélilot ] qui est presque inodore, rend 
blén plüs marquées lés propriétés de plusieurs eaux dé sénteur. 

Certaines odeurs de plantes se développent par la dessiccation j 
celles des mélilots, des graines dü Trigonella fenüm-^grœcum , 
de la fève lonkay BariosmaJiongo , Gært.), sont dans ce cas, 

Le mouvenaent et le frottement sont fréquemment un moyen 
de faire dégager des odeurs. Quand on tourne le bois de hêtre, on 
sent le parfont des roses» Aldrovan^ { 3 } assure que si on frappe 


(i) Acta Haffn. , 1678, .1679, àbs, 5:^. 
(^) Macyclap.^ l. ç, > ' ’ ' 

(5) MuscËnv^ metallor, ' 
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avec un marteau les pierres de Mariembourg, il en sort une 
odeur de musc; ce que Anselme Boëtius avait dit avant lui. Le 
frottement développe aussi une odeur fétide dans un grand 
nombre de minéraux , et l’on connaît la propriété du quartz fé¬ 
tide, des pierres de Bologne, etc. On sait aussi qu’en frottant les 
métaux , les résines , la cire à cacheter, etc., on en fait dégager 
des particules odorantes. Le trajet de la scie à travers les os en 
fait exhaler une odeur bien connue des anatomistes, èt toüt-à.- 
fait particulière. 

Il est des odeurs, comme celle du musc, qui varient suivant la 
distance à laquelle on les sent ; les grappes si célèbres du henné 
(Lawsonia inermis , Linn.), dont les beautés de ï’Orient se dé¬ 
corent avec orgueil, répandent au loin les plus doux parfums; 
mais dès qu’oii les flaire de près, on est frappé de rôdeur sper¬ 
matique la plus décidée (i). 7 

Si quelques végéraux perdent en se décomposapt leur fétidité 
nalurèlle , comme là Stapelia 'variegata et le Phallus impudi- 
cuSf il faut cependant remarquer que presque tous les corps en pu¬ 
tréfaction produisent des émanations infectes et dangereuses, 
surtout ceux qui ont appartenu à des animaux ; néanmoins l’ex¬ 
trait dmrihe de vache , ^ celuijde la bile de l’homme et des anir 
maux, sentent le musc lorsqu’ils commencent à se corrompre. 
.11 est aussi bien certain que chaque-espèce et même chaque in¬ 
dividu répand autour de lui une odeur particulièreet qujl se 
trouve toujours comme enveloppé d’une atmosphère de vapeurs 
àhimâlés ; sans cesse renouvelées par le jeu dé la vie (à). Aiexan- 
drede-Grand, àu rapport de Plutarq^he ( 3 ^, une odeur 

fort souefve , de manière qu^.ses, cflèmises et njesièmeris mes- 
mes en estdyént remplis dé bonne odeur, comme dils eussent 


(i) Soiimm ^ ' f^oyàge en Egjrpte, Xom. I , pag. 296. 

{ 2 ) Cabanis ,/. c., tom. II-; pag?4j^-. ‘ 

( 5 ) Propos de Table j liv; ï, quCsU TI; tràd; 
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esté parfumez, Gn a vu des personnes exhaler de tout leur corps, 
ou d’une de ses parties seulement, une odeur de soufre (i), d’au¬ 
tres répandre une odeur à peine supportable (2), et même re* 
poussante ( 3 ). G’est par l’odeur spéciale que fournit autour de 
lui chaque individu anime', que nous pouvons expliquer com¬ 
ment le chien distingue la piste du lièvre de celle du renard, el 
celle du loup de celle du cerf^ Voilà aussi comment nous pouvons 
nous rendre raison de la manière dont le même animal, en .cou* 
rant dans un espace où se trouvent renfermés plusieurs cerfs, dé¬ 
mêle à la trace celui 'Sur lequel il a été d’abord lancé sans 
se laisser égarer par lea ruses que ranimai q>oursuivi s’efforça 
d’opposer à qet instinct ;si sûr et si: dangereux pouc lub G’eist 
encore ainsi que les animaux d’un Ordre inférieur sont avertis 
de l’approche du'lion {4}• 

Si chaque espèce, si chacun des individù^ qui la composent y 
ont leur odeur spéciale^ U n’est pas moins certain ^e chaque 
sexe, chaque 4ge en répand uoe qui lui est particulière^ et, sui¬ 
vant la remarque ingénieuse d’un médecin moderne ( 5 .) ,1e cli¬ 
mat que Thorame habile , les alimens dont il se nourrit, les 
passions auxquelles il se livre, legenre de travail quiîf occupe, etc., 
modifient différemment les humeurs^qu’i|. exhale,-|d’OÙ résultent 
nécessairement des odeurs diffàyentes. - ^ 


(1) Snlfureum odor’ern ex prçpriis brofitnis ob:sefv.mU Qàfdanüsy, ni 
icribüinvitâ prop., c. XJ^X.y‘ 11 , 

De manSbipi ciijusdam juvepis, hahùns’ cdiàs ^atis mvidi-, ia'nnos nati 
çîrcüer 25, sidfur oleptîbm loquîtur D SçhneidUts, { J^pbem. Ncp, ÇuHqs^ 

(2) Teyep Vépigramme 95 du liv. Yî de ; fam maîè Thaïs 

Horat. , Epad. ip/, V. 

tom. n, pag-4iQ 
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Dans le temps de la lactation, les excrétions des enfans, toute 
l’habitude de leur corps, donnent la sensation d’une odeur aigre 
que tout le monde connaît. Cette odeur disparaît dans le mâle 
à l’époque de la puberté, pour être remplacée par une autre 
Jtrès-forte et très-marquée , et légèrement fétide, qu’on observe 
rarement chez les femmes. 

Il est probable que nos forces digestives n'assimilent jamais 
si parfaitement nos alimens , qu’il ne reste quelques - unes de 
leurs parties qui ne l’aient pas été entièrement. C’est principa¬ 
lement sur les urines que porte l’odeur particulière des alimens 
et des boissons. La sueur n’en est pas non plus éxeïnpte : la 
trufferl’ail lui transmettent leur odeur. 

Est^ce r-éellement le climat qui donne aux Nègres rodéur 
forte <jui les caractérise ; aux Eskimaux, aux Groenlandais , celle 
qui éloigne d’eux toute personne un peu tiélicate ? Lorsque des 
troupes de Cosaques ont passé sur une route, on sent encore 
leur odeur plusieurs heürea après. 

Les passions, avons-nous dit, influent aussi sur la nature 
des odeurs exhalées. Dans une tristesse profonde, on perd celle 
qui CaractérisOit la santé habîtuélle. La colère et la terreur aug¬ 
mentent presque subitertient la fétidité de la transpiration, sur¬ 
tout celle des aiselles ; les vents et les selles qui sont l’effet de 
la frayeur sont d’une puanteur Insupportable, dit M. Landré- 
Beauvais. 

§ IV. De la Classification des Odeurs* 

D’après tout ce qui vient d’être dit des odçurs , il est na? 
turel de penser qu’on a dû chercher à les classer, à les réunir 
par groupes autant que leur nature le pouVoit permettre, 
afin de les reconnaître et de pouvoir, les désigner plus facile*?- 
ment. Ôn a imaginé un grand nombre de classifications des 

h ■ 
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odeurs; mais celles qui se présentent sous l’aspect le moins in¬ 
complet, sont celles de Linnæus (i) et de Fourcroy (2). 

Linnæus rapportoit les odeurs à sept sections principales ; les 

odeurs aromatiques ( odores aromatici ) , comme celle des 
fleurs d’œillets, des feuilles de laurier^ etc.; 2°. les odeurs fra^ 
grantes {odores fragrantes), comme celle des fleurs de tilleul, 
de lis, de jasmin, etc.; 3 °, les odeurs amhrosiaques {odores 
ambrosiaci)^ comme celle de l’ambre, du musc, de VAllium 
moschatum, etc.; 4°. \es odeurs alliacées \od, alliacei) y 
agréables pour les uns, désagréabies pour les autres, comme celle 
de Tait, de rassa-fœiida et de plusieurs autres gommes-résines ; 
5 ®. les odeurs, fétides { od. hireini), comme celle de T 
hircina ( Decand. ), du Chenopodium vulvaria ( Linn. ), du 
bouc , etc. ; 6*^. les repoussantes f od, tetri) , comme 

celle àxxTdgetes patula, de beaucoup de plantes dé la famille des 
soîanées ; 7?. .enfin \es ><>deurs nauséeuses {od^ riausei), comme 
celle des fleurs de J^eratrum y àc Stapelia nariegatq y etc. ( 3 ); 

Fourcroy les divisait en cinq genres, ainsi qu’il suit: 

1 er Genre. Odeurs extractives ou muqueuses. 

. Elles sont faibles, Herbacées, peu durables; l’eau qui en est 
chajrgçe tient en.soluiiqu'un extrait ou unmucilage. Telles, sont 
les eauX;distillées depbpurraclie, de laitue, de plantain, etc. 

> 2® Genre. Odeurs huileuses fugaces. : 

Elles sont insolubles dans l’eau ; mais les huiles fixes s’en 


(2) Je tom. XXVI, pag. 252 '. 

(5) Dans un Mémoire iu dernièrement à i’Jnstilut, mon ami, M. Desyaux 
Botaniste distingué , â aussi proposé une claésiSeâtion d.es odeürs, mais pour les 
Tégétaux^séôlementî ^Coïïimé JLinnæusy il les rapporte ;à sept; classes ,i:!gu^ir 
noiïûûey; i°- odeijrs:inertes; a".;odeurs- anaromatiquies; odeur^ suavjBs ; ■ 
4°-i;pdpar3 aropiatiques; 5®z odeurs balsamiques; ;6°. odeurs pénétrantes; 
5®. odeurs fétides. 11 partage clwcuné, de ses classes en un grand nombre 
d’espèces, qui le mettent à même de grouper îés odeurs végétales cbnauèso' 
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peuTent charger. Cesl à ce genre que se rapportent les odeurs 
de la tubéreuse, du jasmin, de la jonquille, du réséda , etc. 

5 ® Genre. Odeurs huileuses volatiles. 

On les rencontre très-communément : elles se dissolvent dans 
l’eau froide, et surtout dans l’eau chaudej mais principalement 
dans l’alkohol, qui les enlève à l’eau. Toutes les labiées donnent 
des odeurs de ce genre : tels sont le romarin, la lavande, le 
thym , etc. 

4e Genre. Odeurs aromatiques et acides. 

Elles rougissent les couleurs bleues végétales, et souvent ren¬ 
ferment de l’acide benzoïque. L’odeur de la vanille, du baumie: 
deTolujde la cannelle, du benjoin, dustorax, etc., est dans 
ce cas. 

5® Genre. Odeurs hydro-sulfureuses. 

Elles précipitent en brun ou en noir les solutions métalliques : 
elles sont fétides. Le raifort, le eochléarià , le cresson, et toutes 
les crucifères ont ce genre d’odeur. 

De Haller (i) a cherché à classer les odeurs d’après la sensation 
plus ou moins agréable, ou plus ou moins désagréable rjuelles 
produisent; mais nous avons tous les jours l’occasion de véri¬ 
fier quune odeur qui plaît à l’un déplaît beaucoup à l’autre. Ne 
savons-nous pas que les anciens employaient Yassa-fœtida 
comme assaisonnement, et que nous nommons stercus diaholi 
cette gomme-résine que les Asiatiques appellent le manger des 
dieux ? L'odeur de l’huile de baleine est recherchée des habitans 
du Groënland , qui la boivent, suivant l’expression de De Hal¬ 
ler, avec le même plaisir que les personnes riches de nos contrées 
boivent le vin le plus délicieux. Les Siamois aiment les œufs cou- 
vis. Phil. Salniuth(2) cite l’exemple d’une jeune fille qui trouvait 
le plus grand plaisir a respirer l’odeur des vieux livres. Un ju* 


^i) Elem.pJtys ., lih. XIV^ § //, pag^ 16a, 
(a) Cent. Il, obs. med. 63 . 
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risconsulte relirait de celle du fumier une sensation délicieuse^ 
et une autre personne recherchait ardemment celle du bouc (i). 
IJ ne serait pas difficile de rassembler de pareils exemples en 
grande <juantité j mais un des plus remarquables est celui d’une 
dame dont parle Sam. Ledeîius (2), et qui ne pouvait suppor¬ 
ter, sans tomber en syncope, rodeur des roses rouges, tandis 
qu’elle mêlait souvent dans sa coiffure des roses blanches. Lé 
médecin légiste Paul Zacchias ne pouvait pas non plus souffrir 
l’odeur des roses blanches (3). Qn rapporte aussi qu’un de nos 
plus célèbres monarques, Louis XIV, n’aimait point les odeurs 
agréables (4). 

Quelques auteurs ont prétendu classer les odeurs en animales, 
en végétales et en minérales; mais il n’est guère possible dè 
partir d’un plus mauvais principe. On retrouvé des odeurs ana¬ 
logues dans les trois règnes de la naturé. Le musc est' le:pro>* 
duit d’un animal de la famille d:és ruminans ; sbnedeur se trouve 
très-répandue parmi les animaux ;-la civette, la chair du croco¬ 
dile et du buffle en sont imprégnées , coihme celle du rat mus¬ 
qué. C’est une semblable raison qüi nous empêche de masager lés 
huppes (Upupü. epopsyi(^)\ Le fnmierÿ surtout au çommenee- 
ment de T hiver , les êxcrémens et les oeufs des- erbcoéfies; ainsi 
que deux glandes qu’ils ont auprès de l’anus et au-dessous de 
la mâchoire sont dans-le même cas (6); quelquefois même la 
sueur de l’homme est musquée , et De Haller (7) Ua observé sur 


{-î) EpJiem.Nut.Ctmôs ., deo.'â.i nnno-^„ append. ,pag.\&^.^ 
de Insigrrfficdçiâ ùâp. Kl ' : 

{<^) Kp^tem.Nç^^ Cpr,^deç^-%^.pmié\o\^f,‘^->pag,'3Q^ 

(3) medmp-degd.lih, JJ,,Ht. Il, quæst. Ui, i3. 

(4) Dolæus , Encycl. med. , lib\ V , pag . W > -). 

(5) Büffon, Hist. nat. , éâAt.-à^^Qnnmi, tom. LIV, g^g. i6.3. 

(6) Noiiv. Dict. d!Eisb. nat. Paris !8q5 , tom. YI, pag. 54*,* 

(’j) L. c., pag. i65. 
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lui-même. La liqueur noire des poulpes , \Ichneumon xnoschar. 
tor, la Tipula moschifera , le Necrophorus 'vespillo, et l Apis 
fragrans deFabricius présentent aussi l’odeur du musc. Mais il 
s’en faut pourtant de beaucoup que cette odeur soit propre aus 
animaux seuls ; on ferait une liste nombreuse des végétaux aux¬ 
quels elle a donné son nom (r) : on la rencontre dans toute la 
plante de YErodium moschatum , dans les graines de Y Am- 
hrette, dans les fleurs du Monotropa hypopitis, de la Rosa 
moschata , àeY Adoxa moschatellina ; dans lê fruit de quel¬ 
ques variétés du Cucumis me/o, du P/rns Monçonjs 

le voyageur (2) dit avoir observé, en 1664 , chez le chanoine 
Setalla, à Milan, un bois nouvellement apporté de rîad€,et qui 
avait l’odeur de la civette et du muse. ^ 

Mais ce qui est bien plus remarquable encore , c’est qu’on- 
trouve des substances rninérales qui sentent le musc : quelques 
préparations d’or sont j diuon, dans ce cas.^dl est des terres douées 
d’un parfum .suave, qui s’en rapproche aussi plus ou moins, et 
qui peut se cooserver même lorsqu’elles sont cuites, comme le 
prouvent certaines théières du Japon et de la Chine. Olaüs Bor- 
richius dit avoirs vu dés vases de terre naturellement odoriférans 
dans le palais du cardinal des IJrsins , à Rome ( 3 ). 

L’odeur de l’ail ( 4 ) se trouve à-la-fois et dans la gomme-résine 
connue sous le nom diassa-fœtida, et dans l’arsenic soumis à 


y\) Mrodium Tno^chàtîim ^ M'alvp mxyschata-^ ^ m&^ehatay^hiseus \ 
ghelmo^clh^iAdoxa mo^ehi^ellirM^ Hyacinthvs museari, Atlium’Tnoscha- - 
Marcissus moscaÛms^Çentmreamoschata^ Myrisbi^a fnqschattv^etc. - 

(2)"Æeco«c?lonii II, pag. 4 ^" ' 

' Acta Ha/ya. iQy’j ^ 

( 4 ) Gçtte odeur est commune à um^sez grand pombï^ dé végétaux dp fa-- 
millesdifférentes. On la rencontre dansle Petiv&ria de Saint-Domingue, dans 
ïJAesperis aXUaria 4 Erysimum^ Linn. )., dans le Teucrium scorodoniq , * 
dansle Thlaspi alliaceum, dansle Tulbagia alliacea, et toutes ces 
pjantes, par leurs caractères botaniques, sonttrès-éloignces les unes des autres. • 
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l’action du calorique » et dans les exhalaisons d’un certain cra¬ 
paud (Bufo pluvialis), Celle de la rose est produite d’une ma- 
'nière très-manifeste par le corps du Cerambix moschatus, de 
là Ciçindela campestris, et de plusieurs autres insectes qui ha¬ 
bitent les sables. Celle de la punaise , qui nous est rendue si 
odieuse par les tourmens que nous cause VAcanthia lec-‘ 
tularia, existe dans les feuilles froissées du Coriandrum sati^ 
vum» Le Psoralea bituminosa, qui couvre les montagnes cal¬ 
caires du Languedoc , rappelle à ceux qui le sentent l’edeur de 
l’asphalte de Jude’e. 

Celle du Chenopodium vulvaria a un rapport très-connu 
avec une odeur animale particulière. Un petit insecte de la fa¬ 
mille des mellites (Duméril), et que j’ai trouvé plusieurs fois dans 
la France méridionale, a l’odeur du citron. Celle des pommes de 
reinette est exhalée par une punaise^par l’alkohol nitrique, par 
une espèce de Pélargonium* 

L’odeur de violette, dont le type est fourni par les fleurs de la 
Viola odorata y qui se retrouve dans les feuilles d’une espèce 
de thé , dans les racines de Y Iris fioreritina , dans toute la 
plante du Byssus jolithus , etc., existe aussi dans le Salmo 
eperlànus, petit poisson qu’oii pêche vers l’enabouchure de 
Ja Seine , dans les intestins d’un autre poisson nommé Sca- 
par Rondelet (i), dans l’urine des personnes qui ont été 
exposées pendant quelque temps à la vapeur de l’huile essentielle 
de térébenthine, G’est encore ainsi qu=â;Aldebergun trouve une 
pierre rouge ou grise qui répand une odeur de violette (2); et 
il n’est perspnpe quf pe sache que le muriate de §oude (hydro? 


(1) Rondeletii libri de Pisc. marin., in^fol. Ltigd. i 554 ? pag\ 168= 

Un des interldcuteurs dAthénée ( Ub. pjj) dit que les dieux eux-même| 
pe devraient pas dédaigner les eserémensde ce poisson, qUk ro ffxwpegptèy 
Ixêoâsïv âsSts. ' ' ,, ’ ' ‘ . 

(2) LEDELîps, Epbem. Cîirio?. , dec. 118 j obs. 28. 
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chlorate de deutoxyde de sodium) nouvellement tiré de la mer, 
produit une sensation analogue. Enfin , l’odeur du sperme hu¬ 
main est extrêmement marque'e dans les fleurs du Berberis 
'vulgaris, et du Castanea vulgaris ; celle des matières sterco- 
rales caractérise le bois àeX Anagyris fœtida, et celle du bouc 
est inhérente aux fleurs du Satyriumhircinum (Orchis hircina^^ 
de XHypericum hircinum > et du Gnaphalium foetidum» 

§ V. Effets des Odeurs^ 

Les effets que les odeurs produisent dans réconomie animale 
sont extrêmement nombreux: tantôt elles excitent l’éternuement 
ou les larmes J tantôt elles produisent la joie et la gaîté j quelque¬ 
fois elles déterminent le sommeil j quelquefois elles maintiennent 
et prolongent l^’état de vèille. Leur action sur le système nerveux 
se manifeste ainsi par plusieurs autres effets que par celui de la 
sensation. Etc’ est ici lecas d’observer que beaucoup de substances 
qui produisent des phénomènes marque's dans réconomie, per¬ 
dent cette propriété avec leur odeur : tels sont les fleurs d’oran¬ 
ger, de tilleul, de la plupart des labiées, le musc, etc. Quand la 
torréfaction; a enlevé à la rhubarbe son odeur nauséeuse , sa pro¬ 
priété purgative n’existe plus (i). 

J’ai dit qu’il était des odeurs qui causent îe sommeil, et de ce 
genre sont celles de l’opium , de beaucoup de solanum ^ jua- 
quiame, du stramonium^ des fleurs de pavots ,etc. Tout' le monde 
a éprouvé qu’en se reposant à l’ombre d’un noyer ou d’un sureau , 
on est presque fout de suîté saisi d’un doux sommeil, ou même 
d’une eéphalalgie(2)inienseiPendant les fortes chaleurs,la bétoine 
(Bètenica offcinalis) répand des émanations vivesi^ui agissent 
sur les individus nerveux. On dit même queies personnes occupées 


(i) Yirey i dê V Osmologîe ; Bullet. de Pharm ^ maS. .1B12 , pag. 2o5. 
(2} Boyle , de Nat, determin. effluv. , m- 4 °j p^g- 38. ■ ' 
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à en arracher deviennent ivres et chancelantes, comme après un 
excès de vin (i). D'autres odeurs produisent des effets purgatifs. 
Boy le dît qu’un de ses amis ayant fait piler de l’hellébore noir., 
tous ceux qui étaient dans la chambre furent purgés. Sennert assure 
la même chose par rapport à la coloquinte (2). Smetius rapporte 
que plusieurs personnes ont été purgées par la seule odeur de la 
boutique d’un apothicaire, et Salmuth dit que le même effet eut 
lieu chez une dame qui avait fait prendre à sa servante des pilules 
qui lui avaient été destinées à elle-même. Idem etiam me 'vidente, 
dit Schneider ( 3 ) , et satis admirante Dessœ contigit nobili 
virginiAnnce Riderianœ, Dum enim hcec adsororis ex poculo 
purgante hihentis tectum propius dccedéns atque adstans odo^ 
rém medicamerttipeiciperet, sufficienter indè purgabatur^ et 
felicîùs quidem ipsâ sorore y quœ medicamentum hquserat. 
Les odeurs produisentquelqaefois des effets beaucoup plus dan¬ 
gereux. Ainsi lâracinè d’hellébore blanc cause à ceux qui l’arra- 
cbent sans précaution de violens vomissemens (4). H en est de 
même de l’odeur qui émane des cadavres d’animaux en putréfàc- 
tion. Arélée de Cappadoce ( 5 ) assure que les odeurs fortes peu¬ 
vent causer des accès d’épilepsie. Les fleurs de Nerium renfermées 
dans une chambre, ont pu donner la rnort à ceux qui ont eU l’im¬ 
prudence de s’y endormir (6). ÇeHes de la Malva rnoschata 
Curent des accès d’hystérie aux fenàfnes qui y sont diSposées(7). 
Pans la Crète, l’odeur de X Afiagyris produit la céphalalgie; etâ 
Surinam^ ratmpsphèr^ infectée lifançenüier suffit pour tuer 


(1) ec > Bict> 

fa) Encyclop.y l. c. y pag. 4®?, 

Pe Osse cril^rif . y pag. 

(4) AmmnU. ficp.dem., pag, aOiP.- 

<$) pe Palis, et Sig. morb. août. , lib. JT, cgp. 

(6) Amcenit. a'cadem ., /. c» 

il) ptidem^ 
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les hommes (i). Il faut même se défier des odeurs agre'abîes; sou¬ 
vent elles ont (juelque chose de fétide qui peut les rendre nuisi-^ 
bks(2), etTfaistoire rapporte que l’empereur Henri IV, et un 
prince de Savoie, furent empoisonnés à l’aide de gants parfumés. 
Suivant Matthioli, une fleur qu’on avait empoisonnée, a produit la 
mon la plus prompte chez une personne qui la flaira ( 3 ). Le pape 
Clément VII fût tué par les vapeurs qui s’exhalèrent d’une torche 
qu’on portait devant lui a vu des personnes être asphyxiées 

par l’odeur du safran et dans les pays où en en récolte en 
abondance, souvent les animaux qui sont chargés de le transporter 
tombent engourdis. Kalm et Tyson nous ont laissé desdétailssur 
les terriWes effets de l’odeur des serpens à sonnettes, laquelle a fait 
regardercesreptilescommedesenchanteurs. Boerbaave avait cou¬ 
tume dé raconter dans ses leçons, qu’en enfermant des crapauds 
et des vipères dans une caisse de tambour pendant qu’on frappait 
dessus,on les irritait tellement, qutls exhalaient une odeur mor¬ 
telle (6). On a vu les vapeurs de l’arsenic , respirées par le nez , 
causer aussila mort, et c’est ainsi, dit-on, que le célèbre Dippel ter¬ 
mina sa vie (7). Nathanaël Higmore(8) dit avoir connu un homme 
de plus de soixante ans auquel la plus légère odeur de musc ou 
d’ambre donnait un violent mal de tête, qui n’était guéri que par 


(ï) Ibid. Voj. aussi Botle, de Nat. determ. ej/lm.^pag. 38. 

( 2 ) Si la civette et le musc, ainsi que cela arrive quelquefois, ont perdu 

leur odeur, on peut la leur rendre en les suspendant dans les lieux d’aisance 
pendant quéîque temps \ Amc&nit. acad., l. c. ^pag. 197 ). - 

(3) Inlib. VI , liîoscor.præfaUcornmentamis. 
î.^csEsiKSLxvt^ Observ. ined. ^ lib. Vll^obs.’i. 

(4) Ambroise PAni, liv. XXI, chap. X. 

(5) J. ScHENCKius, /. c.,//g. 75 ^/ 7 , I. 

Obs.med.pJifs., centur.JV,obs.^5. 

, Èlem. pJ^siol.tom V, pag. iQi . 

{ 7 ) Idenii ibid. 

( 8 ) pe Hystericâ vass» , cap. JX , pag. 35 , 
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une épistaxis. Dominic. Panaroli (i) rapporte l’histoire d’unéreîi- 
gieuse qui ne pouvait supporter Todeur du bois de sassafras. 
Schneider (2) a vu une ferhme qui, aimant les autres odeurs, se 
trouvait mal par celle des fleurs d’oranger. Amatus et Zacutus 
Lusitanus disent la même chose de quelques personnes pour les 
roses, et Guy Patin parle d’un médecin qui était dans ce cas ( 3 ). 
Cromer nous apprend que l’odeur des mêmes fleurs causa la mort 
d’un évêque ( 4 ). Au rapport de Jacquin enfin, les émanations 
de la Lohelia longifiora causent des suffocations ; etc. 

^ Mais les odeurs agréables sont loin de produire toujours cet effet 
funeste. Elles procurent au contraire presque constamment des sen* 
sations voluptueuses, ou même elles augmentent celles que l’on 
éprouve déjà.Fw/c/te mefloribus,stipatememalis, quia amore 
langueo f s’écrie la jeune Sunaraitedansle cantique des cantiques 
( O. 3. 5. J. Aussi les anciens, grands amateurs de tous les genres 
de jouissances, recherchaient les odeurs agréables avec empre^ 
sement ( 5 ). Les parfums disposaient les dieux à écouter les vceUx 
qu’on leur adressait dans les temples, où l’encens brûlait sans 


(1) . latrolog^sm. s. med.obs, penteco^tœ:yetCi.fpent. Vy obs, 25 ^ 

(2) F c-rpag. 367. ' 

Paharoli Çpentecos, II, obs. 38 J cite un exempte analogue. ^oylb {de 
tns.e/fic. 54 )'cite également un homme fort et robuste à qui 

l’odeur du café à l’eau donnait des nausées. 

( 5 ) Hanmemamn {Ejrhem. Nat. Cur ., dec.\ i , ann. 1 ,.obs. 'j ^2 ,pag. 176 ) 
parie d’un habitant- de €openhague qui , dans sa jeunesse , éprouvait des' 
coliqnes lorsqu’il flairait des citronSj.et d’un de ses parens que rpdeur des 
pommes faisait tomber en. lipptbymie. Dans-le même recueil i ;on trouve l’ob¬ 
servation de Chr. Gott. Reusnpr (cent. io,qb3. 98.) sur une jeune fille que 
l’odeur de la menthe faisait trouver mal, et celle de Ledelius sur un marchand. 
à quil’odeur des rpsescausait une ophthalmie (Dec, 2 , ann. 2, obs. 90.}^. 

De Rebus Poloniois y libi VÏlI. - • 

(5) Antoine avait ainsi mmsifeslé ses dernières intentions. 

Sparge mero cineres, et odoro perlue nardo 
Mospes , et adde rosis, balsama puniceiso- 
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tesse î c’était une des parties principales du culte (i). En lisant 
Athénée (2), nous apprenons que les gens riches /parmi les Grecs, 
avaient des cassolettes qui répandaient dans l’air de douces odeurs 
pendant qu’ils étaient à table; que les vins les plus estimés étaiént 
odorîférans, qu’ony mêlait souvent des violettes, des roses, et di¬ 
vers aromates; et que celui de Byblos , en Phénicie, était surtout 
remarquable sous ce rapport. D’après l'épigramme 107 dulîv. i 3 
de Martial, nous voyons qu’on estimait beaucoup à Rome le vin 
à odeur de poix. 

Les nations du Levant sont dans le même cas que les anciens, 
et l’on rapporte qu’un sultan d’Egypte avait poussé le raffinement 
jusqu’à faire mettre de l’ambre dans ses bougies ( 3 ). Les flots 
d’eau de roses jouent toujours un grand rôle dans tous les contes 
orientaux, et ce que l’histoire nous a conservé de la peinture des 
mœurs aimables des Maures d’Espagne , prouve à quel point ce 
peuple brave et voluptueux recherchait les parfums. 

La coutume de se couronner de roses à table était en usage en 
Grèce et à Rome sous Auguste ( 4 ); les poètes lyriques grecs et 

(1) Jiinoni ar^voa jussos adolemus honores (^Æneid.^lib: JII\ 

Cette coutume s’est conservée dans nos églises, et était même autrefois plus 
en vigueur qu’aujourd’hui.' Les anciens historiens de la monarchie fràhça'ise " 
nous apprennent qu’au baptême de Clovis on brûlait des cierges odorans • et 
l’Eglise romaine, à-peu -près dans le même temps ,^aisait un si grand usage de 
parfums, quelle avait des terres en Syrie,èt dans d’autres provinces d’O- 
rient, qui étaient destinées seulement à leur culture. 

(2) Ldhfo primo fpassim, 

Stemîte îectos ^incendüe oé?ow, dit un des interlocuteurs dans les iWà», 
de Plaute , sc. III. ^a. II, 

( 3 ) CjLRXÎKfiVSyde Subtil. ^pag. " 

(4) . .. .et rosâ ' 

Canos odorati capillos^ \ 

Dum licet, assj-riâ^ue nardo 
Pptamus uncti P 

Hpni.T,, lié. II, od. Xf. 
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romains nous en ont conservé, la preuve. Les Egyptiens aimaient 
tellement les parfums^ qu’ils en étaient pour ainsi dire enveloppés 
en descendant.dans la tombe. 

Les odeurs ne produisent pas des effets moins remarquables 
sur les facultés de l’entendement; elles semblent changer la nature 
des idées, vivifier la.pensée. Qui na pas plus d’une fois, comme 
J. J. Rousseau, éprouvé un bien-être universel, une sorte de satis¬ 
faction physique et morale, enrespirant l’airde la campagne chargé 
des émanations des fleurs? Qui, plus d’une fois aussi, lorsque 
le printemps exerce sa douce influence, lorsque Tatmosphère 
n’est pas encore embrasée par les feux brùlans du midi, et que les 
fleurs laissent leurs parfums s’exhaler de leur sein, ne s’est pas 
plu à se rappeler, au milieu d’une heureuse et mélancolique con¬ 
templation, rimagé d’un amî chéri qui n’existe plus, a se remé¬ 
morer les faits glorieux du temps passé , ou à former pour l’avenir 
des projets de bonheur que rambilion n’empoisonnait point de 
ses déterminations mensongères? 

Mettons donc les odeurs au rang des causes de nos plaisirs. 
Tout ce qui agit mollement sur nos organes, tout ce qui les re¬ 
mue délicatement est dans ce cas,, et par conséquent toutes les- 
sensations, sont des sourcesr de plaisir , tant quelles sont douces 
et naturelles ; et voilà pourquoi y tandis qu’isne odeur trop forte , , 
en ébranlant violemment , en agitant fortement ces mêmes or- 
ganés, produit la douîeur ou le contraire du praisîr, nous sommes 
flattés et souvent remués délicieusement par un pârfuna délîcat(i)'a. 

On peut même mettre à profit, dans quelques cas d’affec^ 
tionsr morbides,, celte, faculté qu’ont les odeurs d’agjr sur le 
système nerveux. Wecker (2) regardé la fumée de l’ambr©: 
comme propre à prévenir les accès d’épilepsie, et Sylvaîicus 
conseille de la faire parvenir dans la vulve lors de la, sulfocationï 


(1) Buffon , c. , pag, 285,286. 

(2) Antidotar. ^ 82^. 
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de malrrce. Platear, Gesner{ï) croit que dans le même cas les 
pessaires de styrax calamite, d’ambre et de musc peuvent être 
fort utiles î et. de nos Jours un moyen analogue a été encore quel¬ 
quefois employé avec succès. 

Qui n’a pas eu occasion de remarquer bien des fois l’effet des 
odeurs fortes dans les lipothymies, et de voir avec quelle rapidité 
leur action.rappeUe la vie qui semblait s’être échappée ? Et sou¬ 
vent des attaques d’hyslériebu d’épilepsie cèdent à ce moyen. 

On regarde aussi généralement comme salutaires les émana¬ 
tions odorantes qui s’échappent du corps des animaux jeunes et^ 
vigoureux. On a souvent employé avec succès^comme remède;, 
l’air des étables qui renferment des vaches ou dés chevaux tenus- 
proprement : c’est surtout pour les vieillards langüissans ou pour 
les malades épuisés pp les plaisirs de l’amour qu'^il est avanta¬ 
geux de vivre dans une atmosphère remplie de ces émanations 
restaurantes (2). Pour réchauffer le prophète^oi,-affaibli par ses* 
longs travaux et par son grand âge y se^ serviteur^ placèrent au¬ 
près de lui la jeune et belle Sunamite Abisag ( 5 ). Gappivacio’ 
conserva l’héritier d^une grande maison d’Italie, tombé dans le 
marasme, en le faisant coucher entre deux filles jeunes et fortesï 
Forestus rapporte qu’un jeune Bolonais fut retiré du même état , 
en passant les jours etdes nuitsaupFèsd’une nourrice de vingt ans,, 
et Boerhaave disoit à ses^ disciples avoir vu un prince aljemand- 
^érir de la même manière. Jifeis de pareils effets sont loin,: su'i-- 
yant moi, d’être dus à rodorat.-Peut-être même n’appértiennent» 
ife pas à l’absorption géneirale ? 

Bemarquons aussi en passant que quelquefois les odeurs n’àgis-' 
sent passeulement sur rorgahedéîolfactioni Elles peuventdéve- 
nir de véritables saveurs ét être senties- par la langué manifesté» 


{\)^ De Qjiadnip., TU. dè ÆoscJi. cnpreoi., pa^.. lyrq.' 

(2) CABA?fis, l. c. tom. II, pag. 419 et 4 so< 

( 3 ) 111 , chap. I, 
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ment : telles sont celles de l’absjnthe et de la solution alkoholique 
de succin. La saveur et l’odeur de la cannelle semblent tellement 
liées entre elles , que si on distille cette écorce, elle perd l’une et 
l’autre à la fois. 

§ VL Des Liaisons de VOlfaction açec les diverses fonctions. 

Nous avons déjà fait connaître, d’une manière générale, la 
liaison intime qui existe entre le goût et l’odorat, et qui fournit 
une preuve bien convaincante de cette proposition avancée par 
Gabanis (i), que jamais V organe particulier d^ un sens ri entre 
Uolément en action^ ou que les impressions qui lui sont pro¬ 
pres ne pewent avoir lieu sans que diautres impressions s y 
mêlent. Ces deux sensations se combinent d’une manière remar¬ 
quable 5 elles se dirigent, s’éclairent, se modifient, et peuvent 
même se dénaturer mutuellement (2), quoique cependant elles 
puissent quelquefois agir isolément. Si, dans le catarrhe etNlans 
les polypes des fosses nasales ( 3 ), on est privé, comme on îe dit, 
tout à -la-fois du goût et de l’odorat, çela ajoute encore à leur ana¬ 
logie. Mais doit-il résulter de la connaissance de ces liaisons que 
les odeurs et les sayeurs soient la même chose, comme quelques 
auteurs l’ont pensé ? 3 ’iî y a entre elles de grands rapports, il y a 
aussi des différences non napins remarquables. Si quelques sub-i 
stances, comrnela cannelle, perdent leur saveur avec leur odeur^ 
il en est d’autres, comme les fleurs de l’œillet et celles de la rose, 
|e bois de santal, etc., auxquelles upe odeur marquée ne donne 
aucune saveur, et réciproquement beaucoup de sels qui agissant 
manifestement mr la langue, ne produî^sent pas d’effet sur la mem>? 
brane plfaclive. Les fruit? dp Çqpsic^n^ art/znnn? ^ la racine de 
X-Arum maculatum , les feuilles du cresson de |*ara , ou Spilan-^ 

(i) Zr. «5. J tom. ÏI, pag. 378. ' 

(îî) Idem,ihid., 

( 3 ) XiEyRETpag. 35 g, ' 
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thus oleraceus f etCi, sont absolument dans le même cas. Répé¬ 
tons donc ici que si les saveurs et les odeurs ont besoin d’un corps 
dissolvant pour être perçues, le dissolvant des premières est un 
liquide, et celui des secondes un gaz. 

C’est en partant de ce dernier principe, que M. le Professeur 
Duméril a établi une théorie satisfaisante sur le sens de Todorat 
dans les poissons, et qui est contraire à l’opinion adoptée jusqu’à 
lui par tous les naturalistes et les physiologistes. Fort des connais¬ 
sances actuelles dé physique et d’anatomie comparée, il n’a pas 
craint d’avancer que l’odorat n’existe point dans les poissons ; que 
les organes qu’on avait cru lui être destinés remplacent ceux du 
goût, que le mode même de la respiration exclut nécessairement 
de l’intérieur de la bouche. Et comment effectivement pourrait-il 
en être autrement, puisqu’il ne doit point y avoir d’odeur pour 
un animal plongé habituellement dans un liquidé qui ne peut 
tenir en dissolution que des particules sapides ? 

Celte considération acquiert encore de nouvelles forces, si l’on 
vient à considérer,;comme l’a fait ce savant anatomiste > que les 
poissons sont privés du nerf hypoglosse ; que rinlerieur de leur 
bouche est tapissé d’une membrane lisse, dure, polie et sèche, 
sans papilles ni glandes ; que leur langue est rarement mobile, et 
quelle est soutenue par un os; que les odeurs et les saveurs ont 
entr’elles beaucoup de rapports sous le point de vue de leur action, 
qui parait cbimiquè; que l’eau , chargée de particules sapides, doit 
agir sur leur membrane pituitaire comme elle le ferait sur leur 
langue, si elle était disposée pour cela. II parait donc que, par une 
légère modification des organes, les nerfs olfàctifades poissons pa- 
raissént destinés à leur faire connaître les saveurs. 

Mais la liaison de l’odorat avec le goût n’est pas la seule qui 
existe ; celle de cette sensation avec le canal digestif n’est pas 
moins étendue; et, suivant Cabanis,oii a vu quelques affections 
• du bas-ventre entraîner l’abolition de la faculté de percevoir les 
odeurs. Nous avons déjà rapporté plusieurs exemples de l’effet 
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purgatif ou vomitif de oerlaines odeurs. Les auteurs sont remplis 
-défaits analogues, et l’on en trouve dans Boylo (de Nat^ determ, 
effiuv», c. 5. 6 .), dans Schneider (L c.J, dans Th. Bartholin 
(cent. V, hisU 64 ), dans Panaroli (p» 127 , , etc., etc. 

Quelquefois même l’odorat supplée à la vue. Ainsi il arrive 
que nous pouvons juger dans l’obscurité de la distance des corps 
par les émanations qu’ils nous envoient, et cette circonstance se 
remarque assez habituellement chez les aveugles. Les guides que 
l’on prend sur la route de Smyrne ou d’Alep à Babylone n’ont* 
d’autre moyen, au milieu des déserts, pour reconnaître la distance 
à laquelle iis sont de cette ville, que de flairer le sable (i). 

L’odorat est en rapport assez immédiat avec les fonctions de 
la génération. Le soin que beaucoup de femmes mettent à se 
parfumer semble en être une preuve ( 2 ) ; la saison des fleurs 
est celle des amours ; les idées voluptueuses se lient à celles dés 
jardins ou des ombrages odorans; et les poètes attribuent, avec 
raison, auic parfums la propriété de porter dans^l’âme une douce 
ivresse (3). 

......0 fleurs ! 

. Uamour dout vos parfums enflamment le délire , . 

Souvent par vos bosquets étendit son empire. 

FoNTA-weS.. r 


(i) Ox-avs-Borrîchius , , tom. IV, obs. 6g. 

(ji) Ægrpdaçce mulieres uTiguenù vuîvam ambaro y ùhetho ^ etc.y^icf 
^uevoluptatem coêunUbtus cpnciUq.nt i^VxQ^'ç. 

(5) ÇAB-iMis,O., tpm. I, pag. 224- 

JiB doux parfunai d’un cabinet de toilette n’est pas un piège aussi feîble qa’oa 
pense. ( J.-J- P-oiissBAp, JErnile, édit, stéréjot., pag. ^6?. ) a dit, m 
parlant d’au-boudoir f 

Plps tendreraèQt lin cœur sonpire ; 

I/àîr et les parfnms qu on respire 
Pf,l’amour allument les feux, 

’V'H, Uv. IIP 
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Dans le temps des amours aussi les mâles èt les femelles se 
pressentent et se reconnaissent de loin par l’intermède des es¬ 
prits exhales de leur corps, qu anime, durant cette époque, une 
plus grande vitalité (i). Dès les premiers temps de la médecine, 
on a observe que les névroses propres aux parties génitales peu¬ 
vent être facilement excitées oucaîmees par différentes odeurs; 
et l’on sait que la plupart des médicamens usités contre Thys- 
térie sont des substances d’une odeur forte. 

§ VIÏ. Deï Bîfférencès înâiŸiüuéllesÛe TOtfàetion* 

Dfous^vons PédôiîÉiu que lé sens de FodoratofMït dé grandes 
différences déns lés diverses classés des onimaux ; il en offre 
également de fort remarquables dans les divers individus d’une 
même espèce* On a plusieurs oxempIèS^’bornmes-dhez lesquels 
ist fa^té de discerner les ôdeurs n%‘ jamais ■ existé ; d’au tres ont 
le pouvoir de distinguer deâ odeurs insensibles pour ceux'quj^ 
tes entourent. Jamais , psU’ eXemplé , les‘esprits qui font suivre 
à la piste un animal par un chien ne frappent le nez d’un chas¬ 
seur. Woodwart parle d’une femme qui prédisait les orages plu¬ 
sieurs heures d’avance, par une odeur sulfureuse qü’ellè recon- 



(i) Cabanis , c. , tôm. Il, pag, jiS. 


En 1 5 ^ 2 , on célébra au liourre le mariage du roi de Navarre avec Margue¬ 
rite de Valois, et celui du prince de Condé avec Marie de Cièves, douée, dit 
'VÈioile ( joürnàl de Henyi illf année d’unë sin^nlièrè ieauCe èt 

et âgée de seize àhs; Après avoir dansé long-lèmps ; et se trouvant un 
peu incommode de la. chaleur du bal , cette princesse paSsa daris une gaçd^ 
robe où une desifemaies de ja réîne-nièpe lui fit changer de, chemise. ÆUe ve¬ 
nait de sortir , quand le duc d'Anjou ( Henri III ) y entra pour raccommoder 
sa chevelure, et s’essuya, par mégarde, le visage avec la chemise qu’elle ve- 
.nait de quitter. Dépuis ce moment, çe prince csonçut pour elle la passion la 
plus violente, que la mort tragique de celle qiiv en était fiobjet ne put même 
surmonter. 

7 . 
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naissait alors dans l'air. Il y a même des nations entières tjoise dis* 
tinguént dés autres 4 }ar la force de cei te sensation. Dansl’Amérique 
septentrionale, les; sauvages poursuivent leurs ennemis ou leur 
.proie à; la piste (i).. On assure que dans lesi Antilles , les Nègres 
marrons distinguent la piste d’un blanc'de celle d^.un. nègre.'Si 
l’on en croit le chevalier Digbi ,dit Liécat,:(^2), un gar;Çon que .ses 
parens avaient élevé dans une forêt où ils s-étaient retirés pour 
éviter les malheurs de]aguerre,etqui n’y avait vécu que dé racinés, 
avait un odorat si fin , qu’il distinguait par ce sens l’approche des 
ennemis, et en'avertissait ses parens^^ fut cependant fait prison¬ 
nier, étayant changé de manière de vivre, il perdit à la longue cette 
grande finesse d’odorat •* il; en,conserva néanmoins encore assez 
pour pouvoir suiyt’esafemme. à la piste. Le Journal deS iSatans , 
année i684> parle d’un religtëux de Prague encore plus éton¬ 
nante, puisque,rpa.r^l’odoçaf,fif4istingttôjt;une fille ou une ferrime 
dia^e, de celles qui ne rétaientpagi De pareil? faits ,;j!oinis à.ceux 
que nous aynns énonG^rpréGédènaiïient, proUventiquefe sens de 
fodorat estpar une or.g 4 nisâti 0 n;spéci^le dans çbaqjuejclasseŸ et 
par diverses modifications dans4es.inâlyt4}4?>Jùis:en rapport réCi?* 
proque avec l’ensemble de ranimeîjieft àvec; des objets paEticuliers 
,4u - monde'eêstémeuri ■:a;j 

Les idiosj;ncrasjes individuelles causent des différences bien 
remarquables dans la manière dont on esr affecté par les odeurs. 
- Ainsi, un enfant à qui on a fait'boiré - umKrèùvagè nausè^eùx'j en 
enduisant les boçds. du vase avec un mélange odorant,,'ne peut 
plus sentir ce parfum sans se rappeler là. sensation, désagr-^blp 
^qU;il a éprt^yée, e ts§ns setrou ver ia^ispôsesCPntre lui» 

, déjà rapporte •plusieursiexemplçs 4^autipâthies! analôguesxponrides 
-odeurs.mêmèîagrétd>le;sy*eti-il est prôbaMe'cjaon pourra-itd^ plus 


: (r). Æfé»? • - mr.XAmérÿf., septent. ^ p'pn lehaton ds îa. Houx an. La Hay e> 
:î7.i4>In-.ia,,;t6in.JI,;pa,g.;i74.. ;; p , 

■’’(d) Traüé des Sensadons,tom. Il 252» ■ • 
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souvent leur trouver une cause semblable dans une association 
" d’idées. Je connais, un naturalisa distingué qui, dans son en¬ 
fance , avait cueilli une branche d’aube-épine fleurie en allant vi¬ 
siter des gibets; depuis cetteépoque Todeurde l’aube-épine lui rap¬ 
pelle toujours ridée des cadavres.Nous allons citer encore quelques 
exemples d’antipathie. Ainsi le docteur Petit racontait dans ses 
leçons qu’une dame se trouvait mal toutes les fois qu'un chat 
était dans son appartement ^ même à son insu (i). Un soldat 
était tellement incommodé par l’odeur de la rhue, qu’il fuyait 
en en apercevant ( 2 ). Jean Quercet, secrétaire de François 1®»^, 
avait une grande aversion pour l’odeur des pommes ; il se levait 
de table lorsqu’il sentait ce fruit , et s’il cherchait à vaincre sa 
répugnance s il éprouvât une épistaxis^très-abondante (3). 

Quelquefois ces antipathies sont; héréditaires : ainsi Schookius , 
auteur d’un traité de ^versione àaséi y étAxi d’unè famille dont 
presque tous les raembrès ne pouvaiem supporter l’odeur du fro-; 
mage. Dans d’autres cas elles sont manifestement accidentelles ; 
ainsi un officier, qui avait été trépané pour une fracture du crâne , 
s’étant:fait apporter près dé; lui> pendant sa maladie,' des fleurs 
d’ceilléts, tomba enisÿhcope par leur| influence, et éprouva" cons¬ 
tamment depuis le mêrhé effet, x^piquil edt été;parfaitémenr 
guéri ' ; ; : . 

La manière de vivre si différente suivant les pays et suivant les 
individus, doit nous faire porter des jugeraens^ bien.différens des 

odeur^. Qu’importe d’efreembaumés parles fleurs-d’un parterre 
à deshojtnnes qui marehent trop pour aimer à se promener ? A-: 
t-our remarquéi que des gens toujours affamés soient sensibles à 


(1) Portai. , Andt. méd. ; in'49. , tom. IV, pag. i 55 . 

(23 Marcéi.lc s-Donatüs , cië Meâic. mirac. , lib. VI\ cap, IJÎ, ' 

(5) BKUGERINUS^jrfe ^ 

( 4 ) Prixdd t Académ. de Chirurg,^ loro. V, pag. 26 ; Mém. de Sauce- 
rotte et Didelot, ' ^ 
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des parfums qui n annbricènt rien à manger? Le Tarlare flaire 
avec autant de volupté un quartier puant de cheval pouiTÎ, que lés 
petites - maitrésses-de nos cités policées les pastilles relevées^par : 
les aromates îes jjlus précieux. . ; . 

Il en est derolfaction comme de tous les autres actes qui, dans 
l’économie vivante , ; tiennent à Texercice dè la sensibilité j il 
semble que cette faculté se consume ou s’épuise par une suite de 
sensations trop vives et trop soutenues;. Des sensations faibles ne 
se font presque pas apercevoir lorsqu’elles succèdent à dés sénià- 
tions beaucoup plus fortes:, et une même sensation s’affaiblit par la 
durée, quoique les corps extérieurs qui la causent n’aient point 
changé (j). Ainsi on finit par devenir insensible aux érnanations 
les plus.infectes, commeaùx odetirs les plus suaves, lorsqu’on est 
liabiluellement soumis: leur infiüénéé. Oii sait que lé célébré 
raacéchal: de Riebeliéu avait fait: un tel- abfcis^ des parfums- sous 
toutes; lés; ferniés, qu’ïlrne^s%perJcevait plits de leur action , et 
qu’il vivait'habituellement. dansi mre atmosphère si embaumée^ 
qu elle faisait! trouver mal ceux quiientraient cHe^ lui.- €îépeadant> 
cette drconstahce même estaccompa^néé d’un avantqgeassezpmar-- 
qué j>q’est que , .en même tèmps. que la sensibilité dé lac partie q[ul 
reçoitila; sensation s’émousse-, la' fâculiédefjûgèrse perféctiènné 
en elle, en sorte que si lés parfumeurs, par exemple, ont lè désài* 
^ément; de: ne plus éprouver sous rinflueiiee dès parfûtns- les 
mêhïes Impressions qucrl^^autres individus*, ils peuvent en^ ^rai— 
soimerbienplussavamment,-et approfondir beaucoup mxèuis?Iéur- 
. nature ; ets les différences quJis| présentent':entre eux. C’est 
védaif-deleari hahâ tude qu&les .peuples sât^vages-eti cha^séurs-pouri^ 

suivent le gibier à la piste. . 

En raison même de ses liaisons avec les autres appareils, du 
corps,, le sens do fbdéé’at peut'<5?éfrrer, c jest-à-;dire devenir le 


(i) CuviERXt Düméril, i. c. , tom. II, pa^ io6. 
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siège de fausses sensations, de sensations produites sans cause. 
Dans plusieurs affections du canal intestinal ou des organes géni¬ 
taux, TodoFat,est plus ou moins altéré^ ainsi^que le goût. D’après 
plusieurs ebserva^iions, Gabanis{^i) pense que l’état dè spasme des- 
intestins en particulier, soit qu’il résulte de quelqu'affection ner¬ 
veuse chronique, soit qu’il ait été produit par rapplicatioDacciden- 
^elle de quelque matière âcre^ irritante , corrosive, peut agir spé¬ 
cialement sur ce sens; en sorte que k malade dévient tout-à-fait 
insensible aux odeurs, ou en croit sentir de singulières et qui lut 
sont même inconnues. 0n voit souvent des^ femmes-nerveuses 
être persuadées que l’air de leur chambre est imprégné dè musc 
ou d’ambre, ou d’autres parfums dont l’odeur les poursuit. Dans 
quelques fièvres ataxiques, les maladês rèvent, dans IcÆirûëlïre , 
qu’ilsisentout des odèurs qui n’existent réellement pas. Au restey 
danscesfièvreSydaHsbeaoéoupd^afféGtîonsnerveusesy etdansPhj-' 
dropbobie (a) spéeiàkment j la sensation^ des odeurs est quel¬ 
quefois exaltéé'à un degré étonnant, 

/ , §Yilh Déterminalioh du .Siège de VOdcfraU 

Jusqu’à présent j’ai examiné les causes et ks effets de la sensa¬ 
tion de l’odorat; j’ai considéré cette sensation comme existant 
dans un point quelconque de l’économie et .absiractioa foitë de 
l’organe qui en doit être le siège. If n’est pas en effet besoin do 
cqnnaitre.cet,organepour savoiivGe?qne c’est qu’une odeur^ efèe 

^eUe peutjjrpdniEe ^nîile;eorffôr vivant.r]VIais actuellemenÊ qu’d. 

s’agit de savoir comment s’opèré la sensation, et de faire connaître 
son mécanisme, cette étude, négligée jusqu’id, devient néces¬ 
saire. Gomment en effet serait-il possible dèMÎécrièoavecexacfi- 
tude, d’apprécier et délimiter salis erteûr ks mDuvèméns d’une 


(i) Z. < 7 ., tom. II, pag. 442. 

(a) P. Borei,li , ZfiJA et Observ.cent. ^ obs. Q%.. 
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machine et les résultats de son action, si l’on ne connaissait d’a* 
vance et sa structure et ses propriétés (i)? 

Nous pouvons établir d’üne manière générale que les'fosses 
nasales et la membrane pituitaire sont évidemment, chez l’homme, 
et dans la plupart des animaux vertébrés, les parties où l’odorat 
a son siège. Qu’on intercepte en effet le passage de l’air à travers 
les narines, et les odeurs ne sont plus perçues; c’est ce qui arrive 
lorsqu’on se presse le nez, lorsqu’on se retient de respirer, lors¬ 
qu’un polype ou un corps étranger remplit les fosses nasales. De 
la Hire le fils a connu un homme quijs’empêchait de sentir les 
mauvaises odeurs en remontant le voile du palais, de manière à 
fermer la communication du nez à la bouche, et à respirer par 
cette dernière voie ( 2 ). Lower ayant fait dans un chien une ou-, 
vertureàla trachée-artère^ en sorte que l’inspiration ne se fifcpoint> 
à la manrère accoutunlée, obtint un effet analogue (3). D’ailleurs, 
plus les fosses nasales sont grandes , plus T odorat semble déve¬ 
loppé : nous en avons la preuve dans les animaux. Blumenbach ( 4 ) 
a donné la figure du crâned’^un chef indien de l’Amérique bo¬ 
réale, remarquable par la finesse de son odorat^ étiqui rnourut à 
Philadelphie à l’àge d’environ quarante ans : ses fosses nasales 
sont très-vastes, leurs cornets moyens sont énües ëh biellesj 
contiennent de vrais sinus. Il en est de même des fosses nasâlès 
des Ethiopiens ; et l’on sait combien ces peuples ont rodorat pàr- 
feit (5);^ ' 


-D’après ce que nous avons dit au commencement de cëtté dis¬ 
sertation , il n’y ^ nül doute que l’olfactiofl existe chez tous les 




(ï) Çabanïi , /. e ., Pjéj 

» PM- 9- : 



(?) , 3®- éidit J Qepèye, top. ^XIII pag, 

(3) Transact, fltilos.^ n?. 29 . Cette expérience a été faite aussi par Per? 

rault. {^Essais dePhysîtj ., tOin. IV. ) .. . . 

(4) Etec. prima coü. cran, divers, gent, f tah. lK. : 

{5) Journal des Savaris 
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animaux qui respirentl’ air,quoi(ju on ne puisse pas également bien 
en démontrer le siège chez tous. Mais tout animal qui respire l’eau 
est privé de l’instrument dè l’odorat, de même que celui qui doit 
habiter à de grandes profondeurs et dans une obscurité parfaite 
n’a point d’yeux ; car, ainsi que TaétâbliiM.Duraé.riî (i), le mi¬ 
lieu dans lequel les animaux sont forcés d^^yre modifie tout*à- 
fait leurs organes. Et en effet, chezi^ les poifsons, l’absencé du 
sens de Fodorat n’a rien déplus étonnant que le manque de celui 
de la vue chez les animaux soustraits à l’influence de la lumière 
par une cause quelconque. Ainsi , un quadrupède du genre aspâ- 
lax^ qui .vit habituellement sous terre , eomme:-les taupes, et 
qu Aristote avait très^bien observé, a les yeux atrophiés et re¬ 
couverts par la peau (jl) : c’est le d’Olivier ,pu le ify- 

phlus de Pallas. Dans les lacs souterrains de là Carniole, â une 
profondeur pti l’obscurité doit; êtrp parfaite , on trouve une es¬ 
pèce de:protée^ qui rmarique pareillement d’yeux c’est le Proteus 
anguinus de Scopoli et de Laurent! (3). La pkipart des larves 
d’insectes'y çorame celles des abeilles, desiçhneuraonsjdesrnou- 
ches, etc., sont dans le même cas , ainsi que tous les vers intes¬ 
tinaux, et les mollusque^ acéphales, comme les huîtres et en 
général les coquillages bivalves. Or, ces anirpaux^sont soustraits à 
l’açtipn de la; lumière, soit par leur b^bitation, soit parce qu’ils 
- enveloppais.habhuejlementd^^ ^pnVRopi l’o^ 

dojàt' sèrailrii' plus privilégié que la vue ? et puisque les sayeur^ 


; : ( 1 ) - Dis-s^rtat,-suf les poissoTis 'ffùiise rapproclienl : lé^plus 'f ete\ J^ris- 
i8î2,pag lo -i'i zr . .'.''1, 

J (a) OlivieKj Bidletin dèJÎ^^Spçr/SJiilqm[y V^^^ 5 ; - : ’f ; 

Toüto psv ( «ffîraXaxcov •ylvos ) •ÿàp oi5»ts ou*/ syéi' oçSàXpovç psv ■yap sy <?({)■ çausp»' 
"ouz ocoa.ife^svzoi'ds roü JspjjiaTÔc, ovtoç Wj^£Ôç/a:TO T>5S'z5çalnç, xaTa tÀv xwpây-' 
T/;y si^Bsv Twv oppaTwv sdwôsy gto-ty etoepQaXfXoi ^feçôapfASVQi...,,- (ApiffTar. 5r£pt,,Ç,MWtf 
sffToptaç. TO A. édit, de CqmuS,_%am.J , pag- aio. ) 

,(3)LAURENTi. dy«o/’.f. il,e^^.;, pag. 37 , n<>v56. . : 

Dacdin , dans Buff. , de Sonnini:^ Mùl. des Rept ,, tom. VIII, pag. 266,- 
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seules sont dissolubles dans les liquides, pourquoi n’admetlrioiiS- 
nous pas que les organes qui lui paraissent destine's donnent une 
autre sensation chez les animaux qui vivent ordinairement (i) dans 
l’eau ? Pourquoi, par exemple, ne dirions-nous pas que les pois- 
■sons goûtent re'eîlement quand ils nous semblent seülement 
odorér? ^ 

Quant à ce qui r^arde les insectes, l’analogie nous porle à penser 
que leurs organes olfactifs sont placés à l’entrée des trachées, qui 
servent à la respiration chez eux ; et en effet, la membrane qui 
tapisse ces canaux semble d’autant plus propre à remplir cet usage, 
qu’elle est molle et humide, D’ailleurs, les insectes dans lesquels 
ks trachées se renflent cl forment des vésicules nombreuses ou 
"cohsidéràblès, semblent exceller par leur odorat ; tels sont les sca- 
rabés, les mouches, les abeillès, etc.( 2 ). 

Tfous ne croyons donc paf que ce soient les- antennes ou les 
palpes de ces anipaaux qui leur servent à flairer, ainsi qu’ou l’^ 
prétendu, 

Ghez l’homme et Chez les ^nirnauxles plus voisins dè lui, l’or¬ 
gane de l’odorat se compose «évidemment de deux parties bien 
distinctes : rune qui n’est qu accessoire, qui donne plus de per¬ 
fection au sens lùhmêmé, sans le constituer ess^MiÈiéllement ; 
ràutre qui éstde sie'ge spécial dé la sensation ^ qui* reçoit l’action 
“des molécuies odorantes, et trafnstïtét au cerveau. -Les ^fbmes 
et leurs constituent la première; le nerf olfactif 

fqrff^^lui seuHa seoonderJ^vaistdcherfledonnerde ces organes 

pne description aussi exacte que possible, ce qui me sera rendu 
plus facile per les nombreux ouvrages qui ont ete' puîdies sur pette 
matière ayent et depuis çe|ui dé Conrad §plpétder |^5)vet je m’at-e 


( 2 ) Ypyeis CiJTiER.etDu5iÉRii. ,-/. c^ ,.tQm,Xfy pag. fljSo 
( 5 ) ]L’QUvrpgedeConrad‘$çliiîeidèr estclassigaeetfait époque dans la physio^ 
logie.-Cet-auteur , le .préflaier , a parfaûeïâent éUibli la nature de Todoràt, ef 
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tacherai à suivra le style admis de nos Jours dans les descriptions 
anatomiques; une science de faits repousse toute espèce de re¬ 
cherche dans les mots (i). 

§ IX. Des Fosses nasales considérées sàus le rapport des os 
qui les formenU 

Les fosses nasales ( cavæ nares, nares internæ) sont deux 
grandes cavités irrégulières, placées à l’entrée des voies aérien¬ 
nes et près du cerveau comme les orgues des sens en général ( 2 ); 
elles occupent l’espace situé au-dessous de la partie antérieure de 
la base du crâne, au-dessus de la bouche, entre les orbites, les 
fosses canines, temporales et zygomatiques, et devant la cavité 
gutturale ; elles sont séparées l’une de l’autre par une cloison , et 
ont la forme d*un paralîélipipède irrégulier, plus épais én bas 
qu’en haut, plus long dans ce dernier sens, plus large au milieu 
qu’aux extrémités , présentant plusieurs cavités accessoires qui 
sont autant d’appendices nommés sinus et termipé en avant par 
une pointe triangulairè que constitueiïtles çs du nez (3). Les parois 
de ces cavités , au nombre de quatre, aboutissent en devant au 
nez , en arrière à la gorge, et suivent des directions différentes ; 
ce qui fait que^ leurs divers diamètres présentent des dimensions 
très-variables. Le vertical est le plus étendu; le longitudinal vient 
ensuite; le transversal est fort étroit, mais il îe^ dévient d’autant 


a dissipé les rêves des anciens, qui avaient fait de son organe un émonctoire du 
cerveau. ( , InstU.physiolog ., pag-191. Goetting., 1798. ) 

(1) Res merè anatomicæ per se frigidce sunt et jefunce, et si iii honim 
extremorum alfpio {dicti&ne seiîicetsuhlimi velnimispopuïarî) , peccatur\ 
tanto major lectori naiisea vreaiur. Dbleo multos esse egregîos ïihros , in 
quibus legendis plus operoe dànda estant quid dicere velint scrip tores ^ 
quàm quid dixerint, intelligas. ( Weitbrecht , Præfal. ad Syndesm. ) 

(2) Deschamps, Diss. sur les fosses nasales , etc. ^pag. .2; Paris, 
p) ÏIàeler ,c., lom. V, pag. 12g. 
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moins qu’on l’examine plus inférieurement, parce qu’en descen¬ 
dant la paroi externe s’écarte de la cloison, tandis qu’en haut les 
orbites l’obligent à se porter en dedans. 

La direction de ces cavités est légèrement oblique en arrière et 
en bas, ce qui dépend principalement de leur paroi iaférieure et un 
peu de l’inclinaison que présente le corps du sphénoïde (i). 

La symétrie des fosses nasales n’est point parfaite, c’est-à-dire 
qu’elles ne sont pas absolumént semblables à droite et à gauche, ce 
qui est contraire à l’opinion^mise par Bichat relativement aux or¬ 
ganes de la vie animale ( 2 ). Peu développées chez l’enfant, elles 
le sont beaucoup chez l’adulte, et encore plus chez les vieillards. 
Aussi sera-ce un de ces derniers qui me fournira le type de ma 
description. 

Paroi supérieurô des fosses nasales. Cette paroi, qu’on ap¬ 
pelle aussi la voûte des fosses nasales, offre, dans son trajet, trois 
directions différentes. D’abord inclinée en arrière et en bas dans 
sa partie antérieure, elle devient horizontale au milieu,et posté¬ 
rieurement elle est presque verticale ou seulement légèrement 
oblique en avant et en bas. 

La première portion dé cette voûte est formée par la face pos¬ 
térieure des os propresdu nez, qui est beaucoup moins large que 
l’antérieure, concave transversalement et droite de haut en bas, 
percée de deux ou trois petites ouvertures par ou passent desiîlets, 
nerveux et dés rameaux vasculaires, creusée d’un sillon réctifigne 
très-pfdnôhce V ou vient sé tôgéf fe" nerf éthmdidâh Gétré face est 
bornée d’un coté par la suture que forment lés os du riez en se 
réunissant, et derautrè par celle qui résulte de leur jonction avec 
l’irpophyse nasale de l’os maxillaire supérieur j en haut, on en voit 
une troisième qui est peu marquée, et que constiti^nt les os du 
nez, etl’échançrure nasale du coroaah. 


(1) BicaAT, Anat. descr., tom. II, pag. 545 ., 
(_2) Traité de ia Vie et de la Mert. 
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La seconde portion commence au-delà de cette suture par une 
petite surface appartenant à l’os coronal, pratiquée sur les côlés“ 
de l’e'pine nasale de cet os, et concave transversalement. Cette 
surface est beaucoup moins étendue sur une tête articulée que sur 
un os frontal isolé, parce qu’en arrière elle est appliquée au-dessus 
du bord antérieur de la lame perpendiculaire de 1 ethmoïde , 
dans le moment où celle-ci s’unit à l’apophyse cristagallL II 
existe donc encore dans cet endroit une suture , et c’est derrière 
elle qu’on peut observer la face inférieure de la lame horizontale 
de l’os ethmoïde. Deux petites sürfaces rugueuses appartenant à 
cet os et en contact avec la partie postérieure de l’épine nasale, 
dont elles sont séparées par une légère couche de cartilage, ser¬ 
vent en bas à la jonction de cet^savecle frontal; plushaut on ren¬ 
contre une véritable articulation par scbindylèse > à l’aide de deux 
petits ailerons ou de deux lamelles qui sont enchâssés dans des 
fentes du frontal. J’ai quelquefois observé sur ces ailerons lès ori¬ 
fices de deux ou trois petits conduits qui allaient aboutir au trou 
borgne ou fronto^ethmoïdal, et par oü passaient des veinules. Qr- 
dinairement ces ailerons sont symétriques ; il n est cependant pas 
rare d’en voir un plus développé d’un coté que de Tautre : leur 
circonférence est tantôt mousse et arrondie, tantôt tranchante e* 
comme déchirée. Sœmmering (i) observe que souvent ils con¬ 
courent à la formation du trou borgne. 

La partie de la lame horizontale de rethraoïde qu’on voit en 
cetendroit, est percée d’ùn assez grand nombre d’ouvertures, 
dont l’ une antérieure est une fente longitudinale par laquelle passe 
le nerf ethmoxdal. Les autres sont arrondies et traversées par les 
filets du nerf olfactif. Ges derniers trous sont fort petits, en nombre 
variable , mais toüjours considérable ; ils paraissent communiquer 
plusieurs ensemble, et dégénèrent sur les côtés en de véritables 


p) De Çorp. h}im.fab,ytoTp, J, § ÇDy, pa§. i 50 . , 
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catiaux qui se portent plus ou moins loin sur les parois latérales, 
oii ils se subdivisent en plusieurs conduits secondaires. Les princi¬ 
paux de ces trous sont placés sur les côtés de T apophyse crista- 
gain au nombre de six on huit, et tout près des masses latérales 
en nombre à-péu-près égal. L’espace qu’on voit entre ces deux 
rangées ti’en offre qne de très-petits, irrégulièrement disposés ,: 
et plus nombreux en avant qu’eh arrière^ Ges derniers ne dégé¬ 
nèrent point en .conduits et n’ôccupent que l’épaisseur de la lame 
eribléé| quelques-uns cependant sont obliques (i). 

C’"est dans les mammifères seuls qu’on observé ainsi une sur¬ 
face criblée j dans tous les autres animaux vertébrés, on ne ren¬ 
contre en ce lieu qu urt simple trou ou un canal. Mais dans les 
quadrupèdes, les ouvertures de cette région de la voûté du nez 
présentent des groupes de trous dont la figure ët le nombre 
sont indéterminés, et qui sont plusmuhipliés chez les Gârnivores 
que chez les autres. En. général , ils dcmnent à la lame cribléè 
faspect d’une dentelle ( 2 ). 

À la réunion de la seconde et de la troisième portion de la voûté 
des fosses nasalsss , est une suture transversale qui résulte, dans lé 
partie moyenne \ de la jonction du sphéuoïdéavec la lamé horir 
zontaie, etsiir les côtés, mais seulement dans les jeunes sujets, de' 
celle de cette même lame avec lesxomets de Berlin. Oh observe 
un peu plus en arrière la face inférieure de ces mêmes cornets, sur 
laquelle on trouvé quelquefois les. orifices des sinus sphénoïdaux, 
mais qui , ordinairement j les; bouche simplèment. ; 

Ces simiS's’ouvrent eonStamhafent ,- et chez tous les animaux> 
dans cetterégion de la voûte des fossés nasales, excepté chez lè 
chéval, où ris ont* leur Orifice dans ié sinus maxillaire postérieur ; 
iis sé présentent sous i’ajïparence de deux grandes cavkés, déve- 


i ( GAIrlMrNl-,-tab. IX , fig, ïiL 
Bicnk'v ^ An'at. descrip. , III, pag. ■ 

(2) Guvier etDüMERii, /. e. ,.toni. Ü, pag. 652 . 
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loppées en raison directe de Tâge et creusées dans l’épaisseur du 
corps du sphénoïde, au-dessous de la fosse sus-sphénoïdale (ephip-^ 
pium) et quelquefois au-devant d'elle (i). Ils sont séparés par 
une cloison moyenne qui manque quelquefois, 'et d’autres fois 
est percée d’un trouj on ne trouve alors qu’une: seule et même 
cavité, tandis que souvent , au contraire, il y a des cloisons secon¬ 
daires qui en augmentent le nombre jusqu’à cinq ou six dans; 
quelques sujets (a;. Leur .étendue varie beaucoup : tantôt le droit 
est le plus grand, tantôt le contraire a lieu(3); quelquefois ils se 
portent en montant jusque dans les grandes ailes du sphénoïde; 
dans d’autres cas, ils descendent jusqu’au trou occipital ( 4 ). Quel¬ 
quefois aussi une petite cavité creusée dans les apophyses d’In- 
grassias communique avec eux (5). On a vu une ouverture pra¬ 
tiquée sur là fosse sus Sphénoïdale pénétrer tout à-la-foisjet dans 
ces sinus et dans la cavité du crâtie ( 6 ); Il y a, des cas aussi oi* 
ils manquèut tout-à fait ( 7 )', àinsi que Tyson l’a observé sur un 
nain. ^ . 

V La forme de ces sinus est irrégulière , ruais leurs parois ^bnt 
très-lisses et parcourues, surtout,en arrière, par quelques; petits 
sillons qui aboutisseui à des pores creusés dans le tissu de l’os , 
lesquels vont se porter en bas vers le canal ptérygoïdien, et, en 
dehors, vers la gouttière Gaverneuse : ils sont traversés dans le 


(i) MoftGAGWi,n®. 28 , pag. 38. ~ 

lS.K\,\xK^Fasé£e. Amit. '^iy‘^ pag. ^^ \ ^ 

‘( 2 ) Sabitiek a va sur. une seule tète quatre sinus sphénoïdaux séparés par 

trcâs cloisons ; , tom. I , p^. 4®> 

, (3) ïlor-FijscK. dit que celui du côté gauche est toujours plus grand. ^ ^ 

. 44) SoEMMERiNG» /. c., §>GXX,pag. 109, : -1 

(5) Haller , t. pag.T4p* 

. Bertik , Traité d- Qstèoir^ tom. If, pag. 363. ' 

(6) Haller, , IV} Tab. nctrium iatern.noL it, ; 

(7) Idem, tom. V, pag. i4i j îh not. ô.- l : : 

Morgagni ,c* , j V 
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premier sens par des arières et par des nerfs; dans le deuxième, 
par des veines émissaires de Sanlorini et par des nerfs qui nais¬ 
sent du tronc maxillaire supérieur au moment oü il traverse son 
canal osseux. En haut, les sinus sont percés de beaucoup de 
petits pores qui viennent aboutir dans la fosse pituitaire: on n’est 
pas encore parfaitement d’accord sur la nature des organes qui 
les traversent. 

La cloison moyenne des sinus est déjetée tantôt à droite j 
tantôt à gauche; elle est le plus souvent plane ; mais quelquefois^ 
concave d’un côté, elle est convexe de l’autre; toujours elle s’ar¬ 
ticule en avant avec le bord postérieur de la lame perpendicu¬ 
laire de l’ethmoïde. Je possède une tête dans laquelle cette cloison 
manque supérieurement, et où les sinus communiquent avec 
une petite cavité scaphoïdienne creusée dans l'épaisseur de 
cette même lame, et qui Semble les compléter en avant. Ge cas 
est rare , et jamais les sinus dont U s’agit ne communiquent im¬ 
médiatement avec les sinus frontaux, ainsi que Colurabo le 
croyait : erreur que Riolan na pas manqué de lui reprocher (i)* 
Il y a cependant une certaine coïncidence entre ces diverses 
cavités : c’est que souvent lorsque les unes manquent les autres 
n’existent point ( 2 ). 

L’ouverture des sinus sphénoïdaux regarde en avant ordi¬ 
nairement, mais quelquefois aussi elle est tournée en dedans. 
Budœus, Ingrassias, Schneider ^ l’ont vue manquer (3). Sur une 
tête entière, elle est toujours étroite et arrondie ; sur un sphé¬ 
noïde détaché, elle est déchirée, large et irrégulière ; cela vient 
de ce que les cornets de Berlin, les masses latérales de l’elhmoïdé 
et l’os palatin, concourent à sa formation. Ce dernier offre même 
^puyent, dans cet endroit, une pprtion de cellule plus ou 



(i) Kïolaiî, de Ossib. in oper. ana£i, fQl, pag. 

{1) Jdem^ibid. ^ pag. 

(5) PüDÆus f n°. 2a j f kçrassias , pag. g3. 
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grande ; et quelquefois, mais rarement, il remplace le cornet 
sphénoïdal (i). 

Toujours celte ouverture est placée en haut du sinus et bien 
au-dessus de son bas-fond, disposition remarquable, surtout chez 
les -vieillards, et qui parait tenir à ce que le développement de la 
cavité se fait en bas, vers le pharynx, sans que l’orifice change 
de place. Il résulte encore de là que très- souvent ou observe, à 
la partie inférieure de ces sinus, une espèce de cul-de-sac 
qui occupe la base des apophyses ptérygoïdes ( 2 ). 

XiCS cornets de Berlin, dont nous venons de parler plusieurs 
fois, sont de petits os larges antérieurement, et perces dans ce 
sens d’une é^chancrure qui entre dans la formation de l’orifice 
du sinus sphénoïdal. Il en descend une lame qui s’applique et se 
colle sur la crête du sphénoïde, puis se porte vers celle du côté 
opposé au-dessus du bord supérieur da vomer. Leiu* bord externe 
s’articule avec les os palatins , et leur extrémité postérieure, 
dure, solide et pointue, est reçue dans une rainure du sphénoïde 
pratiquée entre sa crête et la base de l’apophyse ptérygoïde; elle 
contribue à la formation du trou sphéno-palatin (3). Quelquefois 
unis au sphénoïde et à l’ethmoïde tout ensemble, ils ne tiennent 
sauvent qu’à l’un de ces deux os , et rarement on les iFouvé 
libres de toute adhérence (4). H arrivé encore que ces-cornets 
ne sont que des lames minces qui viennént de l’oj planurn ou, 
de la partie postérieure de la lame horizontale de rethmoïdey et 
qui dégénèrent en un petit os triangulaire y. concave et convexe 


(1) Bertin. /. c. , tem. II, pag. 166^567. , 

(2) CàLDAWi ( tab. XI, fig. I, ü ,. fig. Il , £i) ; HiLiiER (Fasctc. Anat. ^ 
ÏV, tab. II, fig. IIl ) \ Palfin ( tâb. t, fig. I, tab. II, fig. lïl ) j Sue ( Ostéol. 
de Menrp ylsb. VIII, fig, II) ; Tarin (lab; IX, fig. I) j Albinus (tab. V,. 
fig. II ), oat représenté avec exactitude les ginursphénoïdaux. • 

(5) Bertin, /. c., tom. II, pag. 366 . 

- ( 4 ) Boebmeb; Oj/éo/. j tab. ly. 
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en sens opposé, qui ferme le sinus et s’unit à la cloison (i). Quel¬ 
quefois encore ces cornets se soudent à l’os palatin (a). Dans 
d’autres sujets, on les voit fournir de petites lames minces et 
transparentes qui tapissent tout l’intérieur du sinus sphé¬ 
noïdal (3). 

Au-dessous des sinus sphénoïdaux est l’articulaiion du vomer 
avec le.sphénoïde; elle forme une vraie schind 3 ?lèsè pour laquelle 
le bord supérieur du vomer est creusé, d’une rainure plus pro¬ 
fonde en devant qu’en, arrière , .qui reçoit l’apophyse innominœ 
(rostrum) du sphénoïde. Les deux lèvres de cette rainure sont 
horizontalement déjetées sur Jes côtés, et entrent dans deux scis*^, 
sures pratiquées sur les parties latérales de cette même apophyse, 
lamais on ne voit cette articulation se souder, parce quellè;livre 
passage à des rarauscules artériels ou veineux, qui se logent dans 
de petits sillons qu’on voit fort bien sur le vomer, ou qui tra¬ 
versent de petits pores qu’on y aperçoit également, Quelque? 
fois, en outre, le bord supérieur du vomer présente une portion 
de cellule qui sert à compléter le sinus sphénoïdal : je possède un 
os qui est dans ce cas. 

En dehors de cette articulation est le conduit ptérygo palatin, 
espèce de petit canal dont la longueur varie beaucoup, et que 
forment une gouttière étroite du sphénoïde et la cannelure supé¬ 
rieure de rapophyse spbénoïdalç de l’os palatin. Il est traversé par 
une branche de l’artère maxillaire interne^ et il n’appartient que 
bien accessôïrement aux fosses nasales, 

De la description qui vient d’être faite , il résulte que la voûte 
psseuse des fosses nasales est très-mince à sa partie moyenne, plus 
épaisse en avaqt au point de jonction 4e§ os du ne^ et du frontal, 


(ï) y Phfsioh , lom. V, pag. 

(2) ApaiviLi.. , de Narib. itit.^pag. 

Bertïn y l.c.f pag. 507 - 
($) Bertiw, A c., pag. 567. 
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et surtout eu arrière oîi est le corps du sphénoïde ;.qu*elle est très- 
étroite dans sa partie moyenne, un peu plus large en avant,mais 
beaucoup plus spacieuse en arrière; enfin quelle est beaucoup 
plus étendue qu’il ne le parait a.upremier abord, vu rexistence 
des sinus sphénoïdaux qui la terminent posterieureiiU^t et qui en 
augmentent beaucoup la surface. 

Paroi iriférieure ' des foss^ nasales» Celle-ci, formée seul^ 
ment par les os maxillaire supérieur et palatin, ne change point de 
direction comme la supérieure; elle est rectiligne d’avant en ar¬ 
rière , concave transversaleinent ; elle est inclinée tout à la fois vers 
le pharynx, dans sa partie postérieure, çe qui favorise la descente 
du mucus nasal dans la gorge , et vers la face dans l’anté¬ 
rieure (i), parce que sa plus grande élévation est au niveau des 
trous palatins antérieurs ( 2 ). Elle se prolonge aussi ^térieure- 
piCm un peu plus dans la partie moyenne que sur les^ pQtés , ep 
raison de la présence de l’épine nasale. C’est en suivant l^ direc¬ 
tion de cette paroi, que des charlatans viennent à bout, avec 
facilité, de s’introduire dans le nez des çloux ou d’autres 
insirumens durs et pointus , comme s’ils les faisaient passer au 
travers des parties les plus sensibles sans en éprouver aucun 
■mal. , •;.■■; 

Dans la partie antérieure de celte ré§i»n .est un trou; ori%e 
d’un conduit qui descend en dedans et én avant dans répaissçur 
de l’os maxillaire supérieur, ét qui ne tarde pas à s’unir ayeç celpj 
du côté opposé, de manière à ne plus former avec lui qu un seul 
et unique canal, composé de deux gouttières creusées sur le bord 
interne de l’apophysè pàlaline de l’os maxillaire supérieur , ^et 
venant s’Ouyrir en avant de la voûte palatine j sous le nom de trou 
palatin antérieur ; il résulte d’une telle disposition que ce conduit, 
iimpleen bas, est bifurqué enhaut. Or, le trou palatin antérieur 

(i) Haller,/, c. j lom.-V, p^g. i3o. 

idoRGAGi^i ,/.£■=, Advers. An^mad. 5i 
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représente üne petite fossette au fond de laquelle on voit trés-dis- 
tinctertienl les orifices des deux branches de la bifurcation (i) 
que la plupart des anatomistes nomment conduits incisifs ou 
naso palatins de Slénon, et qu’il ne faut pas confondre avec les 
trous incisifs de Cowper. Au reste, ce conduit, qui est quelque¬ 
fois pratiqué en plus grande partie sur Tun des deux os maxil¬ 
laires , est beaucoup plus prononcé chez les jeunes sujets que dans 
les vieillards, et il semble s’oblitérer avec l’âge. 

^ En se’parant les os avec précaution, on trouve, dans l’inférieur 
- même des conduits dont il vient d’étre question, deux autres 
petits canaux, l’un à droite, l’autre à gauche, pratiqués l’un en 
avant, l’autre en arrière du grand, mais tous deux plus en dedans 
et séparés de lui et entre eux par des cloisons à moitié osseuses , 
à moitié-cartilagineuses ( 2 ). Ces deux petits canaux sont inter¬ 
rompus dans leur milieu , et n’arrivent pàs jusqu’à la partie- in¬ 
férieure du conduit oii ils sontréinplacés par d’autres. C’est surtout 
leur ouverture supérieure qui est distincte des orifices du canal 
palatiA; elle existe dans le point de réunion mênae du vomek^ 
avec les os maxillaires snpérieurs , et elle livre passage au nerf 
nasb -palatin correspondant > et à une petite artèçe que reçoit 
quelquefois un sillon spécial creusé dans le grand conduit ^ et qui 
monte à là 'paroi externe des fosses nâsaîes* 

Il n’est qîbint extraordinaire do voir au niveau dü trou pafatfn 
âniérieuiunosuture transversale, plus ou moins prononcée^ qui 


WimbomyM^pps. pag. 2^. Ruysch assure qüe cettè* 

double Quverturê n’est rien moins que constante; souvent, dit-jl, il n’y.en gi 
qu'une seule , et quelquefois même elle est peu apparente. ( Tliesaur. Anq^ 
iom.f /^/. ) Pour moi, j’ai vu le conduit tellement rétréci, qu’il offrait toataii^ 
plus un suièmè de ligne de diamètre; 

(2) Galdawi', tab. IX,f. i. K. L. M , a donné une bonne figure de l’orifice’ 
inférieur du conduit palatin antérieur. On y voit en avant l’onficê du petit 
conduit du côté droit, et en amère celui du gauche. 
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'Vient de ce que dans quelques jeunes sujets, les os iniermaxillaires 
«nt une existence détermine'e. J.-F. Lobstein (i) en a vu des 
tracés très-distinctes sur la tête d’une fille de douze ans, et ce fait' 
avait été très-bien observe et décrit par les anatomistes du XVI® 
siècle , comme Vésale { 2 ), Falldpia ^3) i Colombo (4)* 

A la réunion des debx tiers antérieurs et du tiers postérieur 
la paroi inférieure^4es fosses nasales règne une suture trans¬ 
versale, formée moitié par harmonie, moitié par engrénure, et 
duè à la jonction de l’os maxillaire supérieur aveC 1 os palatm*’ 
Celte suture est peu marquée epBeaucoup moins iriégale ^qu’elle 
ne l’est à la voûte'pàîatine» ^JOUt-a;-lfaib én arrière la paroi se 
^iève, et se termine par.un ;bord échahcré ,'présentant sur la 
ligne moyenne une sailHe dont la réunion avec celle du coté 
opposé constitue l’épine gütturàle, qui donne atlacbe au musOlé 
ç%yg<^upul.cé. rr;™.:;:' ^ 

a foi interne des fosses nus aies. Céttè paroi est- béaücOüp( 
mpios compliqüée que les autres dans sa structure j et ést forihéè 
par une des faces latérales de la cloison qui sépare les fosses ria- 
salesi’une de l’autre. Cette cloison (5) est constituée par le vomer,’ 
par l’apophyse verlicale de l’ethmoïde, ^par un cartilage, par une 
crête du coronal et par une crête des os du nez,des os maxillaires 
^périeurset paiaiins.^llé est'quelquefois déjetéé d’un côté ou de 
J’autre.jle plus souvent à droite ( 6 ), ce qui dépend d’une loi ptin 


(i) Rapp. sur les Tfapf de PAmpliff Anat. de ^JEcoîe de Méd. 
^Strasbourg pendant V an 

) (2) De Ci.'B.. Fabr. j lib. I , cap. IX ^fig. Il, a. a. 

(5) Obs. Anaf.^^a^.^5. 

(4) De Re Anatomicâ ^ pag. , 

(5) Ataçppo^^K des Grecs, Os CrjstàlUmim des Arabistes , peut-être pour 

ténuité? et Kîwv de Pollux ?" ; . 

( 6 ) Haller, Elem. physîol. , tom.Vj pag. Gvtsz ( Mém. des Sa-' 

pans tom. I, pagi 290 ) prétend atoir souvent observé le con¬ 

traire. 
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milive de l’organisation , et non pas, comme on Ta dit, de rhabf- 
lude qu’ont certaines personnes de porter les doigts dans l’inte- 
rieur des narines. Quelquefois elle est alternativement dejeiëe 
dansnnsens, puis dans l’autre, bu bieh elle présente une ligne 
saillante d’un côté et un enfoneemèrit cbrreèpôndant deTautrêÿ 
parce qu’il arrive que le bordinférieur de lalame perpendictilaire 
ne rencontrant pas juste la rainure du vomer, touche sur un des 
feuillets de Gette rainure, et l’oblige de se réplier à droite ou à 
gauche (i). Dans d’autrès cas elle est bombée des deux côtes à-ia- 
jfoisce qui dépend de l’existence d’une cavité ou d’un sinus dan^ 
l’épaisseur du vômer ou de la lame perpendiculaire. 

Pour former cette cloison, le vomer, qui manque quelquefois 
éntièrement ( 2 ) , et que Santorini (3) regarde*comme étant cons- 
la'mraent une dépendance de l’ethmoïde, s’articule en haut avec 
le sphénoïde, comme il a déjà été dit; mais en bas il lést reèii 
dans une rainûre inégaIe^=tr7aDguIaire , formée-par la réunion 
dès bords internes des deux port ions horizontales des os du palais 
en arrière> et des deux apophysi^es palatines des os maxillaires en 
avant: chacun’dé ces bords office à eetieoccasion une petite 
crête plus élevée en avant qu’en arrière, et déjeiee un peu en 
dehors. 

; Quant à la 1 ame perpendiculairej elle est reçueen bas dans une pro¬ 
fonde gouttière du vomer creusée dans toute retendue du bord' 
antérieur de cet os, qu’elle, partage quelquefois en deux lames. Il 
arrive aussi que cette rainure forme un véritable canal pratiqué dans 
r épaisseur du vomer, et que celui-ci présente une crête que reçoit 
à son tour la lame perpendiculaire. Cette lame s-articule en outre 


, (i) bEkTiit ye. , fom. H , pâg. 

( 2 ) .Sabatier,/. e. J tém. I, pag. 65. ^ 

.i^)ObservVAnue.jtàŸ^^ 

Haller {Fasa Anat. . pag. 2^0 à vu le yomer uni à rethmo'îéè. 
d^Anat., 5 i, 
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posterieurement avec la cloison moyenne des sinus splienoïdaux ; 
anténeuremenl avec l’épine nasale du frontal et avec les os du nez r 
en bas'et en avant elle s’unit par un bord épais et spongieux avec 
le cartilage de la cloison.'La première de ces articulations est fort 
irrégulière. 

La partie supérieure dé la paroi interne des fossesnasàles monte 
vers la lame borizontâle de l’ethmoïde, et présente un grand nom¬ 
bre de canaux olfactifs y dont la longueur et la direction varient 
béaucoup.Les antérieurs sont les plus courts et se portent enavantj 
lès moyens tiennent le milieu j les postérieurs, plus longs, sont 
inclinés en àrrière. L’uttde ces canaux est quelquefois si long quil 
att eint le milieu de la hauteur de la cloison. Fresque tous, ayant 
de se terminer, dégénèrent en de simples rainures qui se perdent 
bientôt sousla forme de sillons 

La cloison des fosses nasales présente en outre d’^autres sillons 
qui logent des vaisseaux et des nerfs, et est quélquefois perxée 
d’un trou qui se feiiçontre ou sur la lame perpeudiculaire ou sur 
le vomer.Elle se termine en arrière parun bord libre et tranebant;^ 
en avant par une échancrure triangulaire qui reçoi t un cartilage. 

Paroi externe des fosses nasates.Qoile paroi est la plus com- 
pliquée de toutes et la plus difficile à étudier. En haut et en avant 
on rencontre d’abord une suture formée par la juxta-position de 
quelques lamélles papy racées de l’ethmoïde sur.le froîital et sur 
une crête qu’offre en cet endrok l’apophyse mon tante de fos 
maxillaire supérieur. Celte suture est ine'gale, irrégulière, plusop 
moins étendue suivant les individus. Au-dessous d^éfle est une 
portion de la face interne de cette meme apophyse,mon? anté qui 
fàit partie du méat moyen dès fosses nasales, et sur laquelle on 
voit dos sillons et des orifices de petits conduits vasciilairès.. 


(i) ScARPA ^Anat. annotai y lih’. TE, pa§. ^ytah, I ,fg. 

'EicBkt yAnat. descrip., , 

Cu.T)4Ni, tab. IX, % lY, V , I, a, 3 , 1 , 5 , tab; CI, YKl. 
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En amère de cette sumre, et toujours en haut, on observe une 
surface rugueuse, inégale, d’une étendue variable., percée d’une 
multitude de petits pores ouverts en bec de plume, plus ou moins 
allongés, communiquant avec les divisiçns secondaires des canaux 
olfactifs et laissant échapper les rierfs de ce nom, et la dure-mère 
qui les enveloppe et vient s’unir à la portion fibreuse de la mem?? 
braneftîtuitaire. Leur obliquité varie suivant qu’on les examine en 
avant, en arrière, ou au milieu; mais elle présente la même direc? 
tjon que ceux de 1^ cloison» Quelques-uns de ce$ cpnduils ne se 
bornent pas à cette surface, mais /e'tendent au cornet supérieur 
et;eu cornet moyen 4es fosses nasales, sans se porter çepén^nt 
jusqu’à leur face externe, Aucun d’eux ne cpraraunique dans les. 
cèllules ethmoïdales Q-), 

Cette surface est convexe en arrière où elîe change de direction 
pour se porter ep dehors, Alors elle s’unit avec Iç cornet de 
^ertip dans les jeunes sujets, ou avec des portions de cellules que 
présente latéralement la face antérieure dp corps du sphénoïde* 
Pe cette disposition résulte une gouttière verticale et un pepi 
oblique en arrière, entre le corps du spbénoïdc et les masses late% 
raies de l’eibnioïde^ laquelle s’ouvre inférieuretnent dans le méat 
supérieur des fosses nasales aaniveau du troù sphe'no-paiaiîn. Lg. 
surface, elle-même est bornée en bas et en arrière par le cornet 
supérieur,des fosses nasales, mais en bsis et en avant elle se € 0 »? 
îinue avec la portion cpnvexe du coriiet moyen, 

Zp cornet supérieur ou cornet Mprpagni ( 2 ) est Une 
îarae mince, papy racée, ipcline’e en bas et en arrière, recourbée 
sur elie-mêrne de manière à offrir une convexité ep dedans, une 
eoncavité en dehors , bornée anlérieurenient par un çul-de-sac, 
se terminant insepsiblement en.arrière vers la gouttière verticale 


(ji)'Vonchanàsisupenor\ Os turbinatum supprîus, Qs ^ppnghsum sih 
J , ée quelques aijteijrs; ' -- -, 
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id'dessus décrite, et deierrainant la formé et Tétendue du tnéüt 
supérieur des fosses nasales , sorte de gouttière horizontale, eiï 
haut et en avant de laquelle on rencontre une ou deux ouvertures 
qui conduisent dans les cellules postérieures dereihmoide, dont le 
nombre varie depuis trois ou quatre jusqu’à dix (i). La forme de 
ce méat doit beaucoup varier, car le cornet supérieur présente 
lui-même beaucoup de différences suivant les individus, et est 
quelquefois double, ainsi queBertin ( 2 ) dit l’avoiX observé plus 
d’une fois y mais le plus souvent le méat ou la concavité du cornet 
supérieur représente une de ces gouttières qu’on met sous les tort® 
pour conduire la pluie; et comme son exlrémité correspond à 
ïorifice du sinus sphénoïdal, on peut penser qu’il transmet dan® 
le nez le mucus séparé par celuî^i. 

L’étendue des cellules etbmoïdales postérieures est Coasidé^ 
rablèj elles occupent la plus grande partie des rhasses laléi^ale® 
de l’os ï elles communiquent entr’elles, mais non pas àvec IeSi ceL 
îulés aniérieu'res j elles smat quelquefois fermées en arrière par une 
îatïie osseuse pmais le plus souvent elles s’abouchent avec les eor-^ 
nets sphénoïdaux et l’os palatin,pu avec les sinus du même nom<? 
î>erf iére leur entrée, dans le méat supérieur,, est te; trou sfdlého- 
palatin ,r bouché dans rétat frais par un ganglion nerveux ÿi et formé 
par féchanGrüre du hord supérieur de l’os du palais, et par fàfac^. 
inférieure du corps du sphénoïde. Ce trou pereelés os direetemèni 
de dedans en dehors, en sorte que son axe semble suivre line, ligne 
qui traver serait la face d’un côté à l’autre ; il répond en dehors à lé 


(t) ïlioiiAN .( , Pflg'. 36 ) en admet trois ou quatre j. Vieus-®' 

Sens eE reconnaît trois de chaque côté ; tandis qüe Budæus ( d^Soella^ 
ÜeroL, tùrri. //, zz” ï4) en compte au moins Cinq j MôrgagNi ( à\ y 
pag. 38i)en porte le nombre à six , ïnais non constamment^ tandis .que' 
KErNiHGEE ( de Cav'. oss. capit. y n°. i5 ) le fait monter à onae, et 
f oRtNi ( /. c ., paig. 89-—90 ) à sept de chaque côté*- > 

Le. ,tom. iXÿpagpi, ; 
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fente ptérjgo-maxillaire. Ce ifou présente des variétés non-seule¬ 
ment dans les divers sujets, mais encore dans les deux côtés d’une 
même tête. II y a quelquefois deux trous sphéno-pala tins de chaque 
côté (i); d’autres fois le sphénoïde ne concourt en rien à sa for^ 
mation. Enfin , le méat supérieur est limité lout-à-fait en arrière 
par runion de l’apophyse ptérygopde avec le bord postérieur de 
rospalatin. 

Dans la pkipart des mammifères, les ceHuies edimcndales sont 
formées par un grand nombre de tubes partant de la lame liori- 
zontale, et se réunissant, en dest^nidant;' pouï donner naissance 
à'des vésicules qui deviennent de plus en plus vastes et de moins 
en moins multipliées; elles laissent entre elles une infinité de pelitf 
conduits qui communiquent les uns avoc les autres. 

Au-dessous de ces diverses parties est le cornetethmQÏdal oit 
que le supérieur , mince en 
kaut , épais en bas surtout antérieurement, convexe en dedans, 
coneaTe en dekors, terminé en arrière par des i négalités libres, et 
rugueuxdanstoute sa superficie. Gomme le précédent^ ce corn^ 
appartient à l’ethmoïde, et chez les vieillards^ ainsi que chez les 
sujets qui ont les fosses nasales très^développées^ il est creusé po% 
térieuremeni d’un sinus qui n’offre aucunes issue, et quç tapisse 
unefine membrane (5). Samuel Ziervogel cependant, dans une 
thèsesoutenue à Upsal en lyôo ,soüs la présidence de S» Aürivilr 
Iiers,dit que ce sinus s’ouvre dans lune des cellules moyennes 
de l’ethmoïde ; il par|e encore d’un autre sinus plus élevé et qreusé 
dans la partie non recourbée du cornet, lequel a été figuré par 
Tarin/Os/éog-. tah, VL), mais non décrit par lui (4). A la sur¬ 
face iutèrae de ce cornet on observe quelques canalicdies pour les 

, Z. Ci, tom.II, jiag. 3*2. 

^ ( 2 ) Çonehà sii^nor,, Æoqaille ethmoï^le cle Winslow 1. c ., pag^ 5 »S ). 

(5) Santorini, 005. cap. y, pag. fig. 

0) y. Ed. Sandi)oH. J fhesaiir. dissert., inT^9., tpm- Jjpag. 
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nerfs olfactifs ; mais il ne faut pas confondre avec eux un ou deux 
sillons qui se remarquent au-dessus rundel’aaire, et qui se por¬ 
tent obliquement en avant; rinférieur^ qui est constant^ se con¬ 
tourne sur le bord du cornet, et passe à sa face externe ôii il ne 
tarde pas à s’ouvrir (i). Ils logent des filets du nerf maxillaire 
supérieur. Quant aux conduits olfactifs, ils vont quelquefois jus¬ 
qu’au bord inférieur du cornet ( 2 ) ; mais jamais ils ne se portent 
à la face externe. Toute la longueur de ce bord inférieur est en 
outre parcourue par un sillon vasculaire (5). 

Quoi qu’il en soit, le cornet elhmoïclal n’occupe que le tiers 
moyen à-peu-près de la paroi externe des fosses nasales, etc’est 
lui qui détermine la formation de leur second méat ou méat 
moyen. Celui ci est bien plus étendu que le supérieur; formé „ 
en devant par la face interne de l’apophyse montante de l’os 
maxillaire, il présente dans le même sens la trace de l’union de 
i’os lacrymfil avec elle et aveç l’apophyse orbitaire interne du 
frontal. La partie antérieure de k; face interne de l’os lacry¬ 
mal parait ensuite ; mais quelquefois le cornet moyen se porte 
au-devant d’elle et la recouvre; elle est toujours percée d’un 
^rand nombre d’ouvertures excessivement ténues , qui man¬ 
quent cependant quelquefois (4)» On voit ensuite la jonction de 
xét os avec tes masses latérales de l’ethmQÏdé , l’articulation ir¬ 
régulière et comme déchirée de celles - ci avec l’os maxillaire 
supérieur, et au-dessus et sous le cornet moyen, une ouverture 
qui conduit dans les cellules antérieures de l’elhnîqïde ; les bords 
de celte ouverture sont lacérés, et les cellules dont elle forme 
l’entrée sont beaucoup plus grandes et plus nombreuses que les 


(t) ScARPA , Anat. annotât .. lib. IJ, 12 , tab. Il, fig. /, h. i. 

(a) SoEMMERiivç ,c. , lom. I,§CLyiII, pag. 143. ■ 

( 5 ) ^Haller , , tom. V, pàg. i 35 . 

( 4 ) Bertin, lom. ri\, pag. 107. Le même auteur assure avoir vu plusieurs 
fois manquer l’os ueguis. ( /3î</â7M J pag lïi.j 
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postérieures, avec lesquelles elles ne conimuniquent point. Elles 
sont fermées en devant par la partie postérieure de la face in¬ 
terne de Tos lacrymal, en haut par le frontal, et quelquefois, 
mais rarement, par une lame osseuse spéciale : à leur panie su¬ 
périeure est un pertuis qui mène vers la 'hase de l’apophyse 
crista-galli, et vers le trou fronto-ethmoïdal (ij. L’une de ces 
cellules se dirige d’arrière en avant ( 2 J, sous le nom à'infun* 
dihulum ; elle est placée en arrière des autres et se présenté 
sous la forme d’une sorte de canal flexyeux , élargi par en has , 
où il répond à l’ouverture indiquée ci-dessus , et s’ouvrant en 
haut et en avant dans^ une de ces demi-cellules qui s’abouchent 
avec celles de l’échancrure ethmoïdale du frontal. 

Celle-ci communique elle-même avec deux grandes cavités 
creusées dans l’épaisseur de l’os coronal , et nommées sinus 
frontaux» Ces sinus , développés en raison de l’âge , se pprteiït 
plus ou moins haut suivant les sujets; dans beaucoup de crânes, 
on les voit dépasser le vaisseau des bosses frontales, s’approcher 
de la suture fronto-pariétale, et se prolonger dans la voûte or¬ 
bitaire jusqu’à l’apophyse orbitaire externe. Il est des individus 
où ils occupent la plus grande; partie de l’os. On,les a vus, au 
, contraire ; manquer quelquefois de Tun ou de l’autre eolé ( 3 )^ 
, mais cela n’est pas particulier aux Cafn us ( 4 ), ni à ceux dont l’os 
frontal est divisé par une suture moyenne, erreur que Riolan ( 5 ) 
et Paw ont combattue ( 6 ). Sabatier observe même que dans ce 


(1J Bertin i/. e., tom. II, pag. 97 et 297. 

(2) Boyer , Traité complet d’ Anat. , tom. I, pag. 126. 

_(5) SoEMMERiNG, /i C., tom.I, §XCVJII, pag. 96. Le même auteur dil 
qu’ils communiquent dans cer tainscas avec une cavi té de l’apophyse crista-galli; 
(L. c., § CLV, pag, 139. ) HÀtLER, /. c., tom. Y, pag. i38, nota n, 

. . . ;(4) Thpm. Bartholini , in-S"., pag, 706. * 

(5) Cùprment. de ossih. in oper, anat.fel. ,pag. 468 , 

(6) De Jtttm, corp, Omb. pars. J, pag. 33 et 38, 
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dernier cas, la suture partage la cloison des sinus en deux, de 
sorte que chaque moitié du coronal a son sinus exactement fermé. 
Dans tous les cas, il est rare que celui d’un côté ressemble par- 
ïaiiement à celui du côté opposé (i), et leur cloison, comme 
celle des sinus sphénoïdaux, n’est pas toujours complète j quel¬ 
quefois aussi ils sont partages en cellules par des cloisons secon¬ 
daires jamais ils diffèrent éssenliellement des sinus dont il vient 
d’être question, en ce'que leur ouverture est toujours placée à 
îa partie la plus déclive. Gètte ouverture ^st étroite, quelquefois 
double ; èlle reçoit ordinairement quelques lamelles qui lui 
sont envoyées par l’os lacrymal ( 2 ). Parfois l’un des deux sinus 
est sans ouverture (3) j ils communiquent par elle avec les na¬ 
rines ; mais jamais ils ne s’ouvrent dans lé crâne par le trou 
fronto-ethmoïdal, comme le prétendait Gasp. Bauhin (4) , ainsi 
que Riolan le lui reproche (5). 

Toütè proportion gardée , dans la férrime , les sinus frontaux 
sont bien moins développés que chez l’homme. De là son front 
uni et le peu de saiiliè de la bosse nasale dans ce sexe. 

Il ne faut pas croire, comme les anciens ( 6 ), que ces sinus 
soient creusés entre les deux tablés du côronaî, et par consé¬ 
quent dans le diplqë J ils existent dans la table interne même, 
et quelquefois dans Texterne ( 7 ) : aussi le plus souvent est-ce 
îa lame antérieure qui contient seule du tissu celluleux ( 8 j. 
Les deux lames qui les forment sont plus écartées Tune 


{i ) SoEMMEsiNG , l. O ., § XCIF, pag. q4. 

(2) Wii^SLOw, A O,, pag. 96.; 

( 5 ) Leclek,c, Ostéol. Çhirurg. corn/?. Paris, 1719, pag. 36 , ^2-12. 

( 4 ) Theat. anat, , 2® édition, p^. 278. 

( 5 ) Animad. in TKeat. anat. Bauhini, l. c., pag. 708. 

( 6 ) Paw ,c. , pars. ï, pag. 57. 

(7) Gagliardi^ 77 /eÆ^., tom. I, pag. 73. 

(8) Haller ,/. /pag. i 5 g. 



( 76 ) 

de l’autre en bas qu’en haut ; mais , pour l’ordinaire , cet e'car- 
lement s’étend plus loin sur les côte’s supérieurement qu’infé- 
rieurement : elles ne sont pas non plus parallèles, mais l’anté¬ 
rieure est poussée beaucoup en avant. Au reste, c’est une opi¬ 
nion qui n’est plus soutenable que celle que Morgagni (i) re¬ 
proche à Verxheien ( 2 ), de supposer les sinus frontaux remplis 
par une matière molle et spongieuse. 

De tous les animaux, celui qui a les sinus frontaux les plus 
grands, c’est l’éléplmnt j ils s’étendent jusqu’aux condyles oc¬ 
cipitaux. Les diverses espèces du genre chien sont, parmi les 
carnassiers , .ceux qui ont ces sinus le plus développés j ils oc¬ 
cupent chez eux toute l’étendue du coronal, et descendent de 
chaque côté dans la paroi postérieure de l’orbite. Ils manquent, 
au contraire, entièrement dans les blaireaux, dans les chauves- 
souris et dans plusieurs quadrumanes; mais dans le bœuf, la 
chèvre et le mouton, ils se prolongent dans les chevilles os¬ 
seuses des cornes. 

Au reste, I homme et les mammifères sont les seuls animaux 
où l’on rencontre ces sinus et lesautres j ils manquent dans les 
oiseaux,les reptiles, etc. (3). 

En poürmivant l’examen du méat moyen, on observe derrière 
rouverture de Vinfundibulum un orifice irrégulier placé vers 
la réunion du tiers postérieur et des deux tiers antérieurs de 
la paroi externe des fosses nasales ; c’est l’entrée du sinus maxil¬ 
laire ou antre ^Highrnor. 

Ge sinus est une fort grande cavité pratiquée darts l’e’^paisseUr 
de l’os du même nom , et par conséquent appartenaut à la face,- 
tandis que les autres sinus dont nous avons parlé se trouvent 
dans ks parois du crâne. Il présente la forme d’une pyramide 


, Advers. J'^P’f animad.^Q'. ■ ' . 

i ;• ‘(a) Co'Fp<:Jmm. Anat ., lib. I, tract. Z', cap. IV.; 

( 3 ) CüTiER et DeMÉRîL, l. c.,, tom, II, pag. 654 sui¥. 
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qàadrangulaire dont l’une des faces, l’inferieure, est beaucoup 
moins large que les autres. Le sommet de cette pyramide ré¬ 
pond à la tubérosité malaire , et la base à l’orifice ouvert dans 
le méat moyen. 

Le sinus maxillaire supérieur manque quelquefois (r); d’autres 
fois il est partagé par une vraie cloison ( 2 ) , qui peut être verticale 
ou transversale (5). Vesale, Eustachi, Fallopia, Ingrassias, le 
connaissaient ; Highmor ne l’a donc point découvert ; il n’a 
fait qu’écrire d’une manière utile sur les maladies dont il est le 
siéger 

La paroi supérieure dusmus , inclinée en avant et en dedans, 
appartient à la surface orbitaire de l’os maxillaire, et^ quoiqu’elle 
soit fort mince ,1e canal sous-orbitaire est creusé dans son épaisseur , 
et son trajet est marqué par une légère saillie. La paroi antérieure, 
fort mince aussi, est Située derrière la fosse canine ; la postérieure 
est placée au-dessus de la tubérosité maxillaire; elle correspond 
à la fosse zygomatique, et se porte en avant et en dehors en con¬ 
vergeant vers l’antérieure. La paroi inférieure, fort étroite, a reçu 
le nom de ^ortf dans la plupart des auteurs; elle s^élend depuis 
l’espace qui sépare les deux petites molaires jusqu’à la base de la 
cavité, en suivant le trajet de la partie postérieure de l’arcade al¬ 
véolaire supérieure; quelquefois,mais très-rarement;, elle répond 
à la dent canine (4)- Cette paroi est poreuse et percée de trous 
assez manifestes (5). A mesure qu’elle se porte en devant, elle 
-remonte et diminue de diamètre, en sorte que la portion qui ré¬ 
pond à la seconde petite molaire n’est le plus souveril qu’unegoul- 
tière étroite beaucoup plus élevée que le reste. 


( 1 ) MoKGAGNi, adf'rI,pûg.58^aiiv. VI ,j}ag. xiQ,infœinmâ. 

(2) Van-DoETERÊ w, OSj. «/za/., pag. 197. 

(5) JoüRBÀiN 16 m. I ,pag. s A 

( 4 ) Boyer, /. c., pag. 157. . ~ "■ 

(5) Bertin,/. e., tom. II , pag. 
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Le fond des alve'oles n’est ordinairement se'paré du sinus que 
par une lame mince que soulèvent les racines des dents ; quelque- 
fois même cette lame est percée, et celles-ci sont à découvert^ 
C’est principalement rayant-dernière molaire, dont les racines sont 
îe plus voisines du sinus (i) , qui se trouve dans ce cas, quoique 
les trois dernières dents de cet ordre lui répondent aussi assez 
exactement. On observe, lorsque cette perforation a lieu, que 
c est communément par la branche de la racine qui est interne et 
du coté de la voûte du palais, parce que le plus souvent , dans la 
première et dans la seconde des dents grosses molaires, elle est 
plus longue que les autres et arquée de manièreà présenter sa con^ 
eavité en dehors.il est bien rare de voiries dents de sagesse pénér 
frerdansle sinus, et cela ne peut avoir lieu que lorsque les branches 
de leur racine réunies forment une pyramide allongée. On ne voit 
guère les petites molaires parvenir jusque-là, et encore moins les 
(Canines (2), : ' V ^ ; 

Le sommet du sinus est fortifie par l’articulation de l’os de la 
pommette avec le maxillaire supérieur, et chez les vieillards cette 
union est si intime^ qu’on ouvre le sinus en séparant ces os. Sa 
base , tournée en dedans, est formée non - seulement par l’os 
maxillaire supérieur , mais encore par l’ethmoïde, par l’os du 
palais, par îe cqrnet inférieur , et quelquefois même par l’os la¬ 
crymal. Ces os concourent à rétrécir rentrée du sinus, qui est 
énorme sur un maxillaire isolé. 

L’eihmoïde présente à cet effet, à la face interne des masses la¬ 
térales , des lamelles courbées en toutes sortes de directions, qui 
S^adaptent au contour de l^ouverture, qui descendent au-devant 
d’elle, ou qui pénètrent dans rûitérieur du sinus, et semblent s’y 
accrocher. Souvent encore quelques-unes de ces lames s’abouchent 
ayeé des cellules creusées dans l’os masillaire, au-dessus de i’en? 


(i) Deschamps,/. c., pag. 12. 

(a) JouîUïAiîx, /. c ., ton?. I, pa|, 4, 
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tfee de l’antre d’Highmor (i). De Haller (a) a vu l’ouverture dû 
sinus appartenir entièrement à une lame osseuse descendant dè 
i’ethmoïde et venant s’unir au cornet inférieur ; il a rencontré aussi 
sur cette ouVerturé un osselet allongé : peut-être est-ce le petit cornet 
de Cowper?Quelquefois aussi le coruet moyen est tellement con-, 
tourné, qu’il èmboite pour ainsi dire l’orifice du sinus. 

L’os palatin est articulé par schindy lèse avec le contour de cette 
ouverture; une lame extrêmement mince, mais fort large, parfe 
du bord antérieur de sa portion ascendante et s’engage dans une 
scissure oblique, creusée dans la région" inférieure de la circonfé¬ 
rence de l’orifice et ouverte en arrière. Des deux lames, dont 
l’intervalle constitue cette fêlure, l’une est inclinée vers le sinus, 
l’autre vers les fosses nasales. 

Quant au cornet inférieur, iî offre, sur son bord supérieur,une 
lame qui monte s’articuler avec l’etHmoïdeet qui forme aussi la 
partie la plus antérieure de roüverture. Cette lame, fortmincç, 
se conlinue en arrière avec une autre moins élevée et qui ferme 
un peu le sinus inférieurement ; mais au-dessous de celle-ci, en 
dehors du bord supérieur de l’os, ôn voit une troisième apophyse^ 
que quelques ànatomisles ônt notnmée auriculaire , et qui , re¬ 
courbée én bas , s’engage dans le sinus et suspend ainsi le comet 
inférieur, quelle concourt puissamment à fixer. 

L’ouverture de ce sinus est, comme celle du sinus du sphénoïde, 
élevée au-dessus du bas-fond de la cavité, tandis que les cellules 
ethmoidales et les sinus frontaux s’ouvrent dansleur partie la plus 
déclive. Quelquefois il y a deux ou trois de ces ouvertures (5), ou 


(1) SoEMMERIÏSG , l. <?., tom. I, § CLXV, pàg. î48, 

Fascîc. IV, tab.narAntern. fig. ti^ 

( 2 ) JS/e/w.Vj.pag. i55. 

( 5 ) LorsTsm pag, 11 Jocrdxik , h c ., tom, I , pag. â. 
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bien cet orifice est partagé en deux portions par une lame ascen¬ 
dante du cornet inférieur (i). 

On voit les sinus maxillaires communiquer avec les cellules 
ethmoïdales antérieures, et par suite avec les sinus frontaux^qui 
.peuvent alors s’y vider ( 2 ). 

Dans!’ intérieur même du sinus maxillaire supérieur sont quelques 
petits sillons peu profonds dans lesquels sont logées des branches 
de rartère et du nerfsous-orbitane, des nerfs dentaires postérieurs 
et de l’artère alvéolaire. On y rencontre quelquefois uni.rou, qui 
est la terminaison d’un conduit venant de la tubérosué ma?Lillaire , 
et qui transmet une artère et un nerf (5). Un canal , qui est une 
branche du canal sous-orbitaire, pénètre dans le siiius et rampe 
eur son plancher, où il parait parfois sous la forme d’nne simple 
gouttière, laissant voir à découvert le nerf et l’artère qu’il conduit 
oux dents incisives supérieures. Sauvent aussi il est creusé dans 
le bord libre et concave d’^un appendice falciformé qui fait une 
saillie assez çonsidérable dans la cavité. Après s’être ainsi montré 
pendant l'espace d’un travers de doigt, il se plonge de nouveau, 
dans la substance de l’os, un peu au-dessus des racines des inci¬ 
sives et des canines. Alors les ramuscules nerveux et vasculaires 
passent dans leÙiploëdeceHule en cellule,jusqu’à ce qu’ils puis¬ 
sent entrer dans les alvéoles (4). Ôn autre petit canal venu de la 
même source va se perdre à la base de l’apophyse montante (5)i 

De Haller (6) décrit et.représente uii appendice des sinus maxil¬ 
laires que j’ai eu pççasion d’observer plusieurs fois ; c’est une 


(1) SoEMMïRiîiG c., tom.J, § CCII, pag. 167 . 
AlbimuSjI^. ly, fig.XI. 

(2) Haller , JEiem. phjsiol. , tom. V, pag. t 45 . 

(3) Bertin , /. c., tom, II, pag. i55. 

(4) Idem , /. c., tom. II, pag. iS'j—158, 

(5) Idem ^ ibid. -, pag. 307 . 

( 6 ) Faf eic. Anat, ^ pag. tab. II,-/}g. //, JL 
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sorte de canal à parois en partie osseuses et partie membraneux 
ses, qui, commençant vers la racine du cornet inférieur , monte 
s’ouvrir sous une des-cellules ethmoïdalès. 

Dans les carnassiers, la plupart des rongeurs et les édentés^ les 
sinus maxillaires sont assez petits; dans les ruminans,oîi ils sont 
très-vastes « ils s’ouvrent, derrière les cornets inferieurs, par une 
fente étroite et oblique; dans le cheval, on; en trouve deux de 
chaque côté;, chez l’éléphant, ils sont partagés en une multitude de 
cellules très-larges qui communiquent entre elles. 

Lemëat moyen se; termine en arrière par une partie de la face 
interne de l’os palatin, qui s’unit avec l’apophyse ptérygoïde et 
avec le cornet inférieur. , , 

Au-dessous de l’orifice de l’antre d’Highmor, est le cornçtin- 
Jerieur ou f ’05 sous-ethmoidql (i) ; irrégulièrement recourbé sur 
lui- même, offrant cependant constamment sa convexité en dedans , 
fixé par une de ses extrémités à l’os maxillaire supérieur , et par,, 
l’autre à celui du palais, ilesî atuché supérieurement au contour dé,. 
i’cuverture du sinus» Aucun os , sous tous les rapports, ne présente 
autant de varîé'és que celui-ci : sa grandeur, sa forme, ses saillies, 
ses cavités, son épaisseup, sa compacité, sa structure même, 
sont différentes suivant les sujets. Il y en a de fort larges, et qui, 
ne sont nullement recourbés ; d’autres sont étroits et fortement, 
contournés; quelquesuns ont des extrémités fort aiguës; chez, 
d’autres elles sont arrondies. Beaucoup ne présentent pas de lani^ 
ascendantes ; peu manquent de la descendante, ce qui, arrive 
pourtant quelquefois. Qn en a vu ( 2 ) qui étaient piuiot épineux ; 
que spongieux. Il y a des cas oii leur surface est lisse et polie, où 
l’os semble entièrement compacte ; dans d’autres circonstances elle 
est rugueuse, inégale, et il paraît celIuIeux. Ce dernier cas .est le 


(1) Ûssa spongiosa, Folia anfrcLctuosa, Lamince spiralés, Ossa tuK 
pinata. . 

(2) SoEMMERiwG ,7. c., tom. I. § G€VI, pag. 168. 

Il 
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plus fréquent, et cepetKÎant même alors on ne peut pas dire qrit»’ 
le diploë de l'os soit à l’extérieur, car quelquefois les cellules le 
percent de part en part, et if parait tout criblé. 

JDfeux sillons longitudinaux se remarquent sur le cornet infé¬ 
rieur : l’un se porte le long du bord supérieur et se bifurque; 
l’autre suit le bord inférieur. Dans tout leur trajet, ces sillons pré¬ 
sentent de petites ouvertures qui se portent à la face externe de 
l'bs. Es logent des artérioles et un filet du nerf maxillaire supé¬ 
rieur (i). 

Get os est tellement placé,vqpue son bord inférieur est libre et' 
ne t^cbeni Tas maxillaire ni le palatin r il est comme soutenu en- 
l’air par son appendice auriculaire. Ses extrémités ne sont pour lu4 
qûe de faibles appuis;, quelquefois même rantérieure ne touche 
que très-légèrement Tôs maxillaire ^ et la postérieure n’est que 
juxta-posée sur celui du palais. Ge bord est constamment plus épais 
que le supérieur, surtout en avant; Ce dernier, outre les lames- 
ascendantes déjà indiquées, en présente une autre qui monte' 
vers l’os lacrymal et s’articule avec lui; elle est située antérieure»- 
ment et concourt à la formation du cariai nasal.^ 

Berlin ( 2 ) pense qu’on peut retrancher les cornets inférieurs- 
dri nombre des qs de la tête j.et que le plus souvent, ils ne sont 
même dans un âge peu avancé,. que des portions de l’ellimoïde r;; 
et, en y mettant un peu de patience et d’adresse, on vient pres¬ 
que toujours à bout,a$sure-t-il, de les enlever avec ce dernier os.- 
Hunau]d (5)^ Glieselden (4), sont du même avis,-et De Haller (5) ; 
regarde cette disposilion comme assez fréquente. Aujourd’hui les 
anatomistes, avec raison, ne partagent pas cette opinion. Eri effetr 


( 1 ) ScÀ.K¥kyAhat annot. , lib. Il, cap. 1, % J5CJ, tah. II I. 
( 3 ) j£. c., tom. ÏI , pag. 365. ' . 

(3) Mém.deIAc^R.des êcieae^\smï. irj^(X^ ii,^if^..~ 

(4) Osteogràp. , cap. II. 

{^)Elem,physiol.yXom:.N,-<^a^yïCn.. 
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la structure, les sillons, les anfractuosités de Cet os, le font tdtà- 
lement différer des cornets supérieurs ; on ne rencontre à sa face 
interne que des aréoles, des veinules, des éminences irrégulières; 
sa consistance, sa fermeté sont plus considérables; il n’est poîïft 
papjracé comfaie eux. Aucun canal olfactif n’y existe, et pour y 
parvenir en effet, il eut fallu que ces canaux eussent passé 4 la 
face externe du cornet moyen (i). 

Ces cornets, dans les animaux, scmt formés par une lame sim- 
qfle en arriéré, bifurquée en devant, de manière à ce que chacune 
de ses bifurcations soit roulée sur elle-même une ou deux fois , 
du côté de Tos maxillaire : ils y sont d’ailleurs percés de trous 
plus ou moins larges et très-nombreux ; dans le bœuf, ces trous 
sont si grands et si multipHés, que l’os représente un véritable 
réseau, une sorte de dentelle. Dans l’ânon, ils ont l’apparence 
de deux bdites prismatiques, fermées de toutes parts, et doisou- 
nées à lintérieur. Dans les carnassiers, les lames des cornets sé 
î)ifurquent successivement et d’une manière dichotomiqué; chez 
le^ phoques et les loutres, cés divisions successives sont très-nom- 
îireuses, et les cornets semblent formés d’une série de petifô 
4ubes parallèles placés les uns à çolé des autres. Il en est de même 
dans les chiens. - 

Dans les oiseaux, ces cornets paraissetit n’être qti’un simple 
repli cartilagineux; dans les reptiles, ils manquent et sont rem¬ 
placés par des duplîcatùres de là membrane pituitaire ; il en est 
de même des poissons. 

Au-dessous du cornet inférieur est le méat inférieur des^fosses 
nasales lequel n’est qu’une gouttière concave de faâüt en bas,et 
droite d’avant en arrière,plus large antérieurement, formée dan$ 
ce sens par l’os maxillaire supérieur; postérieurement, par celui 
du palais; en dedans et en haut, par la face externe dn cornet 
inférieur. Ce méat n’offre de remarquable que l’orifice inférieur 

(l) ScARPA ,c.,//ê.//, ca/7. 


du canal nasal, lequel est situé en avant, sous le cornet inférieur 
qui le cache, et plus ou moins loin de l’entrée des narines, en 
étant séparé tantôt par un espace de quelques lignes seulement j 
tantôt par l’épaisseur d’un doigt, et même plus (i). Quelquefois 
ce canal est entièrement creusé dans l’os maxillaire supérieur ( 2 ), 
en sorte que le cornet inférieur n’j concourt en rieru Son ouver-; 
lure est tournée un peu en arrière. 

Derrière cet orifice, et toujours dans le méat inférieur, est une 
suture en y, résultat de la réunion de l’apophyse auriculaire du 
cornet inférieur avec l’ouverture de l’antre d’Hygmor ; sa branche 
postérieure se continue avec une autre suture horizontale qui est 
formée par ce même cornet et par l’os palatin. 

Ouvertures postérieures des fosses nasales. Entre la voiite et 
le plancher des fosses nasales, postérieurement sont ces ouver¬ 
tures ^ séparées l’une dé l’autre par le bord libre de la cloison. Ce 
bord est mince et tranchant en bas j mais il est plus épais et plus 
large en haut où il offre une échancrure cordiforme pour embras¬ 
ser l’apophyse du,sphénoïde j il est toujours incliné en avant, sur¬ 
tout chez les enfans. L’ouverture elle-même est ovalaire; elle est 
bornée latéralement et en dehors par les ailes internes des apo¬ 
physes piérygoïdes. 

Dans le crocodile , ces ouvertures se rencontrent sous le tron> 
occipital, jusqu’auquel parviennent les fosses nasales, chacune’ 
sous la'lorme d’un tuyau long et étroit, creusé dans les os du 
palais et dans un os particulier qui tient lieu de rapophyse pté- 
rygoide. Chez les oiseaux , elles sont remplacées par une fente 
qui existe à la base du bec, entre les deux arcades palalines. Dans 
les chéloniensse sont deux trous ronds qui répondenty)Eesqu’au 
milieu du palais. Dans les raies et les squales, on. n’en trouve point. 


(i) MorgIgni , Advers. VI, Animad. 5 i. 
- ^ 2 ) SbEMM:ERING, /...C., §,CLXV,pag, l4Ô- 
Bærî'ik,/. c., tom. II5 pag. 3o8^ 
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Vüçerlure antérieure des fosses nasales. Cette ouverture ^ 
située au-dessous delà voûte du nez, est triangulaire; sa base re¬ 
garde en bas ; én haut et à sa partie moyenne, on voit nne saillie 
formée par les os propres du nez, et bornée par deux échancrures 
latérales, étroites, et qui laissent passer le nerf naso-lobaire. Uir 
peu plus en dehors est une ligne concave, mousse, qui n’est plus 
irrégulière, tranchante et inégale, comme le bord des os du nez 
elle appariienE à l’os maxillaire supérieur, et se continue aveO 
son apophyse montante. Ên bas et sur la ligne médiane, est une 
éminence lancéolée : c’est l’épine nasale antérieure. 

Cette ouverture, toujours plus étroite que les fosses nasales (i},^ 
varie beaucoup suivant les sujets; chez ceux qui ont le nez ca-^ 
mard, elle est peu étendue verticalement, et sa partie supérieure 
ést plus large. Il n’est pas rare non plus dé voir réçhancrüre qut 
îa forme bien plus prononcée d’un côté que dé l’autre. , 

Dans les mammifères , cette ouverture antérieure des fosses 
nasales offre un nombre considérable de Ÿarie'tës. Dans beaucoup 
de singes , comme lés sapajous, les âloüafes, etc., elle est ova-' 
îaire J èî sa plus grandelargeürést dans le milieu ; dans les màgof^ 
et les mandriis, elle est plus large vers le haut. Dans tes rongeurs ,- 
elle Coupe verticalement le bout du nmseau. Chez, l’éléphant 
éllé est bien plus large que haute , et s’ouvre à<^peü-près à égalé 
distance enlre le sommet de la tête et lé bord alvéolaïre. Chez 
plusieurs mammifères, le cochon, la brebis, le cerf, lé chéYàl, |^ 
rhinocéros, etc., les os du nez forment une saillie plus ou moinà 
avancée au-dessus de f ouverture, et Se terminent souvent etf- 
uné pointe assez aiguë. Dans les cétacés, elle est tournée versdé' 
ciel.'' ‘ 

Dans pîusîenrs maiïtraifères^au^^^^ ( lé cbehoti, le tapir, le pa-^ 
resSeux ) ■ lésbs inter-maxillairès entrent dans la composition dè 
Fouverlure, qui est égalément entourée par six os dans lés tor-- 
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tyes, oU elle est quadrilatère ; tandis que dans le crocodile , les 
dejix PS iAter-nia:j;illair-es seujls concourent à Ja former (i). 

la portion osseuse du tête dépouillée de ses 

parties molles, le ne?i se présente sous la forrne d’u^e espèce de 
ivpwte avancée « plus ou moins inclinée > concave d’avant en arrière 
dans sa partie supérieure, convexe en bas^ dans le même sens^ 
et transversalement dans toute son étendue. Gette voûte , formée 
par les os du ne? et par les apophjses montantes des os maxil¬ 
laires, se prolonge beaucoup plus bas latéralement que^ dans ^a 
partie moyenne; sur ses cotés, elle regarde en debors,; au 
dleest tournée en haut étnn avant. ^ 

,A la partie moyenne, du ne^ est une suture longitudinale., cré¬ 
nelée, ordinairenient rectiligne, mais, quelquefois cependant in¬ 
fléchie d’ùn noté ou der.autre, et mêoiesinueuse. Elle est foràiée 
par ^articulation des deux US du he^ entre eux à raide de leur 
bord interne. Çe bord , unde^ moins étendus de ceses, offre une 
,épai3senr reniar-qnable dans la plus grande partie de son trà|et ^5 
ordinairement dans ses deux tiers supérieurs environ, et ll s’amih 
ensuite graduellement ou subitement. Cette épaisseur plus grande 
est due à la présence d’une crête que porte ce bord en arrière. En 
se réunissant>,celle du côté opposé, cette crête constitue une 
éminence iongitudinale, qui s’articuleavecia lame perpendiculaire 
de fethmoïde dans quelques cas , et d.aus d’autres circp.nsLances 
seulement avec l'épine nasale du ^coronal. Quelquefois les deux 
erêtes- qui viennent former cette é laissait entre elles 

Une rainure qui reçoit la partie eprrespoudante de la cloison; 
d’autres fois au contraire elle est tranchante et reçue dans une 
rainure que celle-ci offre à son tour. Cette première suture lon¬ 
gitudinale vient aboutir en haut à une autre suture transversale., 
fçrsnée par la jonction du bord supérieur des os du nez et du 
sommet des apophyses montantes avec l’échancrure nasale dur 


(i) CrviER et Dü;^éril, cojpp., tppa. II. 
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fronlàl. Gètte seconde suture présente de vérilablés engrenure^v 
et n’est pas seulement une simple juxta-position de surfaces : elle 
se trouve dans le cas de toutes celles qui sont à la circonférence 
de la face. Le frontal offre , pour cette articulation> une surfece 
fugueuse,;terminée; par un bor'd deml-cicGulaire, et souvent tra^ 
versée, mêim chea f adultepar la Lerminaison.de la. suture fron¬ 
tale propre.; cette surface* inférieurement est. surmontée d’une 
éminence porniue;; grêle, dirigée en avant., souvent bifurquée;à 
son sommet : c’est l’épine nasale qui s’articule ayec les os du nez. 
et avep la lame verticale de l’ethmoïde. : souvent elle est assez 
prolongée, pour empêcher l’union de celle-ci avec les os du nez»^ 

Au-dessus de cette seconde suture on reneontre la bosse nasale; 
éminence lisse , arrondie, souvent percée de beaucoup de petits 
pores (r)^; appartenant au frontal et développée en raison de 
Tâge. Elle correspond à la racine du nez et aux sinus frontaux ; 
elle donne attache au muscle pjramidah . 

Au-dessous de ia suture est une surface lisse, polie, présentant 
quelques légères impressions musculaires, et formée par la face 
esternedèsosduûez. On y observe à un point indéterminé ,uîi 
trou arrondi, plus ou moins large, servant d’entrée à un canal 
dirigédebas enbaut^et venants’oyvrir à laface postérieure de l’os 
©U dans la sulure;fronlOf‘nasale;fquelqUefGis: il j a plusieurs trous- 
et plusieurs Gonduits-, et il n’est: pas rare d’ en voir qui traversent^ 
Tos immédiatement de part-en part. Ce conduit, donne passager 
a quelques veinul€S, qui vont se rendre dans le sinus longiludinab 
supérieur de la dure-mère, suivant quelques auteurs; et qui sem¬ 
blent ainsi analogues aux veines émissaires de Santorinii . 

Gelte surface est bornéeendehors par une suture longitudinale - 
résultant ded’artieulalion de l’os du nez avec l’apophyse montante 
dé l’os maxillaire supérieur. Le premier est taillé en biseau parV 
dehors et recouvert par le bord de l’apophyse montante; en outre 


(i) S0EMMEK.XJN6 c., ^S:CÏ ,;pag. 
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fun des deux os offre souvent une rainure qui reçoit une crête 
élevée sur l’autre; dans quelques circonstances cette crête se trans^ 
forme en une véritable cheville. 

En dehors de cette dernière suture est la face externe de l’apo¬ 
physe montante, qui se continue en bas avec la fosse canine, qui 
(est recouverte par les muscles orbiculaires des paupières et élé¬ 
vateur commun de l’aile du nez et de la levre supérieure j auxquels 
elle donne attache; elle est percée debeaucoupde pores qui laissent 
passer des vaisseaux et des filets de nerfs, et dont quelques-uns 
vont se terminer dans la gouttière lacrymale ; on y observe en outre; 
des sillons qui correspondent aux branches de terminaison de 
l’artère ophlhalmique. 

Dans quelques singes ( i ), il n^y a qu^un seul osdu nez, fort étroi t ; 
dans les oiseaux,les os du nez sont confondus dans l’os du bec avec 
les os maxillaires, inter-maxillaires et palatins; dans la grenouille, 
ds sont très-courts et plus larges que longs. 

Quatorze os entrent dans la composition des fosses nasales, et 
forment l^appareil assez complexe que nous venons de décrire^i 
Ge soîul-es deux os maxillaires supérieurs, les deux os du palais, 
les deux os du nez, les deux cornets inférieurs, les deux corneta 
sphénoïdaux, le voffler,de frontal, l’ethmoïde et le spliéno'ide, 
Gesont ces os qui ont produit toutes ces lames minces presque 
suspendues en l’air, diversement contouriiées, plus ou moins 
boursouflées, ou ces feuillets plus grands et plus réguliers qui- 
s’appliquent aux orifices des sinus; ce sont eux qui renferment 
cette rhultitude flé cellules qui semblent prolonger au loin dans 
l’épaisseur du crâne et de la face les cavités olfactivesé Ge sont 
ces cavitésalles rïiêraes aveeleurslames, leursfeuillets, leurs sinus 
etdeurs cellules, qu’il nous faut aélueUemerît considérer revêtues- 
d.'Lune membrane particulière dans laquelle viennent s’épanouir leS ; 
nerfs qui;doivent appre’cier les moléeules odorantes qui nagent 


(i) Cuyi^a et Ddméril , l. ç., tom. II , pgg. 62, 



( 89 ) 

suspendues dàns.ratmosphère. Mais n’joublions pas que tout, dans 
ces cavilés, a été disposé pour augmenter l’étendue de la surface, 
sans déranger les proportions de volume qui doivent exister 
entre la face et les autres parties de la tête, et que pour avoir une 
juste idée de leurs dimensions, il faut additionner les surfaces of¬ 
fertes par les divers plans , cornets et sinus qu’on voit dans 
leurs parois. 

§ X. Pu Nez et 4^$ Fosses nasales considérés sous le rapport 
des parties molles^ - 

Du nez en géîiéral (i). Le nez, éminence pyrami¬ 
dale, ayant une foime et des dimensions très-variables, est placé, 
au-dessus de rouyçrture .antérieure des fosses nasales qu’il re¬ 
couvre et qu’il protège ; iloccupe paFrconséquent la partie moyenne 
et supérieure de la face, entre de front et la lèvre supérieure, les 
orbites et les Joues. 

- Ses faces latérales sont séparées des joues par un sillon demi- 
circulaire, et;forment par leur réunion une espèce de ligne arron¬ 
die, plus QU moins droite, et plus oU moins longue^qn’on appeîle 
le dos du nez (dorsum nasi, spina nasi). Celte ligue se ter¬ 
mine par una portion saillante qu’on nomme son lobe ( 2 ), au- 
dessous de laquelle sont deux ouvertures séparées par une cloi¬ 
son qui se continue avec celle des fosses nasales ; leur forme est 


{il ) ^ar.TSîp, , - de qiidques attires auteurs ; R. mucüi. 

, chez quelques autres encore 5 R. p|w ,_/?«o^ou bien Ÿba.k> ,fallo, deeipio, 
parce que quand on est lrompé,.on est mené, pour ainsi dire, par le nez. Le 
mot latin nantis paraît venir de gnarus ^synonyme à-peu-près de sapiens. 
Rxoï.m , ~Ant}irop.ylib. ly^ cap. VI,pag.‘^'b. 

(2) Sfaiptov, Ruff-us , PÔllux. 

globuliis, orbicïilus, 

Voyez XnoM , Babtholin , ^«< 2 /,, Uh. 111, cap. X, pag. 


12 




( 9 ® ) 

ovale (i), et elles sont toujours be'antesj leurs côtés externes cons-? 
tituent les ailes du nez ( 2 ), et leur cloison se perd dans la lèvre 
supérieure, en formant une petite gouttière (3) dans sa partie 
moyenne. 

La direction la plus constante du nez est celle de la ligne mé¬ 
diane du corps; cependant il n’est point du tout rare devoir dès 
individus chez lesquels il est plus ou moins dévié à droite ou à 
gauche, soit que celte espèce de difformité dépende des os ou seu¬ 
lement des parties molles ; dans ce dernier cas, comme le remarque 
Bichat ( 4 ), la voûte osseuse conserve sa rectitude naturelle, mais 
il y a un angle rentrant à la réunion des parties supérieure et 
moyenne du nez. Au reste, la direction de cet organe peut être 
changée par l’influence d’ un grand nombre de causes ; les vices de 
conformation avant la naissance/la pression qui peut avoir lieu 
pendant un accouchement difficile, là fracture des os, etc., doi¬ 
vent être regardés comme étant dé ce nombre. M. Béclard, chef 
des travaux anatomiques de la Faculté^ et qui m’honore dè son ami¬ 
tié > m’a a'5uré avoir remarqué que chez lès personnes qui se 
mouchent delà main gauche, le nez est incliné de ce côté, pendant 
qu’ordinairement le contraire a lieu. Quelquefois la cloison est 
teflement déjetée qu’on est entièrement défiguré ; cela peut dè'- 
pendre d’une chute, comme Quelmalz (5) le rapporte d’un homme 
qqi,dans son enfance,était tombé sur fàngle d’une pierre ,et qui 
ne pouvait plus respirer par les narines. 

La forme du nez varie beaucoup, soit que ces variétés tiennent 


(1) Aristote les a désignées sous le nom d’o^rnupiaTa, et quelques autres 
auteurs grecs sous celui d’o;^£p2U{*aTa et de pwQwvgs. 

(2) lÏTspv^ta, (IsiDOR. ). 

(5) Interceptum, Gazx ; interflnimn, Isidor. ; imUrex narium , A-rnobius |::: 
C 0 /« 7 W 72 Æ ^ XIWV , RufFUS et POLLUX. 

(4) tom.iï, pag. 540 . 

(5) Bùp. de iacurmi. nar. in coUect. Halkri ^ tom: . 
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à son ensemble ou à quelques-unes de ses parties seulement. On 
peut rapporter celles de la première espèce à trois classes diffé¬ 
rentes; lo. le nezaquilin, qui est allongé, un peu pointu et in¬ 
cliné en bas: c’est la sorte de nez que nous retrouvons le plus com¬ 
munément dans la race humaine caucasique ou arabe-européenne , 
c’est-à-dire, en France, en Allemagne, en Angleterre, en Bar¬ 
barie, en Syrie, en Grèce et même en Abyssinie. 

2®. Le nez camard ou nez épaté, qui est fort écrasé et a ses 
ouvertures tournées plus ou moins en devant : c’est celui qu’on 
observe chez les individus de là race nègre, et chez ceux des ré¬ 
gions hyperboréennes, c’est-à-dire, parmi les habitans de la La¬ 
ponie et des cotes septentrionales de la Tartarie, les Zembllens, 
les Borandiens, les Samoiédes, les Groenlandals, les Eskimaux , 
les Kamtschalkales (i), ceux du nord de Terre-Neuve (2). Les 
ïÇalniouks des bords de la mer Caspienne ont le visage si plat, 
suivant Tavernier, que d’un œil à l’autre il y a l’espace de cinq 
pu six doigts, et le peu qu’ils ont de nez est tellement déprimé , 
qu’on n’y voit que deux trous au lieu de narines. 

, 3 °. Le riez retroussé, dans lequel le lobe se relève et est plus 
pu moins pointu. On le retrouve assez fréquemrnent en Europe; 
mais il appartient surtout aux Malais , âüx Thibétains, à plusieurs 
provinces de la Chine, etc. 

« Au reste , la-forme du nez et sa position plus avancée que 
P celle de toutes le^ autres parties de la face, sont particnlières^^ 
P à l’espèce humaine, car la plupart des animaux ont des na- 
M rines ou naseaux, avec la cloison qui les sépare; mais dans 
)» aucun le nez ne'fait un trait élevé et avancé; les singes mêmes 
,)i n’ont, pour ainsi dire, que des narines ; ou du riioins leur 
,» nez, qui est posé comme celui de 4 ’homme, est si plat et si 


(i) Hisl. génér. des , tom. XIX , pag. 2^6. - 

42 ) Reciieil.des du I,p.ag. i 3 o , et toîn. 

- Jpg-ri. ; ■ " 
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M court, qu’on ne doit pas le regarder Comme une partie sem- 
}) blable » (r)? à l’exception ne'anmoins d’une espèce de guenori' 
de la Cochinchine (Simia riasicà) , dont le nez est beaucoup- 
plus long que le nôtre ( 2 ). Cependant, dans là baudroye, Ba^, 
trachus ;?/5Cû!^or/w5 ( Klein ) , poisson de la famille des C/i/i- 
mopnées,i^ Duméril), les narineS font au-dessus de la tête une 
saillie marque'e et ont la forme d’ùn verre à pattej mais l’usage^ 
qu’elles sont destine'es à remplir les fait totalement différer de 
celles de l’homme, quand leur apparence ne serait point aussi 
singulière quelle l’est (3)» Or, la position du nez, la direction 
des narines, sont des preuves à joindre à celles qu’on a déjà de 
la destination de l’homnie à une station bipède. 

Chez l’homme, ce n’est pas seülement dans sà forme générale 
que le nez offré des variétés ; on en rencontre dans chacune des 
parties qui le composent ; ainsi les ouvertures des narines, qui 
ne Sont quelq[uéfois qu’une espèce de fente étroite^ sont souvent 
d’une largeur eonsidérable; Ea direction de ces ouvertures n’est 
pas moins variable : quelquefois parfaitement horizontales , elles 
affectent aussi dans quelques personnes une ohliquité plus ou 
moins grande. Leur degré, d’inclinaison inffue beaucoup sur là 
beauté ou sur la laideur du nez. La base de cet organe,, qui-est 
ordinairement à-peu-près horizontale, peut devenir oblique eri^ 
avant et en haut; elle peut aussi s’incUner en bas;:, quelquefois le 
lobe esttrèS'pointu,ce qui constitue le et, dans d’au très 

cas, il présente dans son milieu une rainure sensible. Ordinaire»' 


(r) Bvpfots ^ éilùioTi SôTzmniy tom. ILVllI, pag. 5g6i 

( 2 ) Idem, lom'. XXXV, pag. 294 . 

(3) , de Audit et Olfactu, tah TP', fig. IetJII, 

'Wii^ijXiéij {lc7ityoT. yîîB. Tir, cap. I ), et Bloch {Hîst. Natur. des 
Poissons , cah. Xp^j P^8‘ 7^) d’un autre avis que Scarpa , et croient 
que les'^^rines de ce poisson sont placées dans deux-enfoncemens de la mâ¬ 
choire sùpérieureo. 




nïent encore ïes âifes- et' ta cloison du nez sont au même niveau 
mais il arrive chez (pjelques individus que l’aile est plus élevée et 
la cloison plus basse , en sorte qu'on voit paraître celle-ci, qui se 
distingue très-bien par sa couleur rouge : rarement la cloison est 
plus élevée que les ailes. 

La partie moyenne du nez varie aussi beaucoup j mais surtout 
sous les rapports de la direction et de la largeur. La direction la? 
plus régulière estcellè où là ligne saillante qui forme le dos du 
nez sepofie, sans subir aucune inflexion, depuis le front jusqu’au? 
lobe J mais bien souvent une saillie plus Ou moins prononcée 
interrompt cette reclitudey qui ne présente que fort rarement une- 
dépression.- 

La partie supérieure du nez est là moms variable de toutes, em 
raison de sa^ struélure osseuse j. cependant cette portion de 
voûte des fosses nasalèS' peut offrir plus ou- moins de largeur jf? 
elle péut^ Varier aussi dans son mode dfartîculàtion avec l’oà 
coronàl, et former àvlê lui ÙU angle plus ou mdins- rentrant y ou- 
se continuer dans là mèrne direetïon; éequi dépend lé plus-com¬ 
munément- dé la saillie plus ou muins prononcée que fak la bosse" 
nasale (r).:; / : : ^ 

Outre tôutèàcés espèCes'dé Variétés i lé riez offre aussi freqùém^’ 
menf des vices dé conférmàtionÿou des difformifés remarqüablési> 
En i556 , il naquk à Bâle mi enfant dont le nez était teîlernérïü 
fendu et écarté qu’on pouvait apercevoir le cerveau ( 0 ). 
relli (3) dit que dans une ville de Mof mandie , il existait de sorti 
temps un charpentier qui avait un doublé nèz;; niais iimé doiftié- 
aucun autre détail à ce àujet. 

Dans certaines familles le nez devient pour ainsi dire unT ca*- 
ractère distinctif j il se présente avec la même forme chez tous les» 


(1) Féj. Bighat , ^ejçn/7., tom. II, pag., 538 fit SUIT. ' . 

(2) J. ScHENCKius, Obs. med. rar. , lir. I.\,.pag-. 170, Lugd fol. 

/ ( 3 ), M/sâ. et Obs. medico-p?ijs. , cent. IJl, obs, 43 » 
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individus qui en font partie. Il n’est personne qui ne connaisse le 
nez de Saint Charles Borromé ; on assure que tous ses parent 
l’avaient conformé comme lui (i). 

•Le nez est la partie ,1a plus avancée et le trait le plus apparent 
du visage î mais comme il n’a que très-peu de mouvement, et 
qu’il n’en prend ordinairement que dans les plus fortes passions, 
il fait beaucoup plus à la beauté qu’à la physionomie ; et, à moins 
qu’il ne soit fort disproportionné ou très-difforme, on ne le 
remarque pas autant que les autres parties qui ont du mouver* 
ment j comme la bouche ou les yeux ( 2 ). Dans presque tous les 
temps, les peintres et les sculpteurs ont hxé au nez dès propor¬ 
tions déterminées, dont il ne peut s’écarter sans s’éloigner plus 
ou moins de son type de beauté : presque tous Se sont accordés 
à lui donner un tiers de la hauteur du visage (3), ou, ce qui 
re vient ,au merae^ un quart de la hauteur totale de la tête, prise 
dejiuis le niveau du mepton jusqu’au yerteX , comme le recora-»» 
mande un de tios plus anciens et de nos meilleurs artistes fran¬ 
çais, Jean Cousin (4)« On sait, dit Bichat (5), que l’idée de la 
beauté ou de la laideur ne se sépare point des images que nous 
nous formons du nez; tandis que cet organe est étranger à l’idée 
d’une figure spirituelle, yive, enjouée, etc., idée que nous ral¬ 
lions,surtout à l’œil. Au reste, ici, comme dans une foule dau¬ 
tres choses,tout est relatif,à la ipanière concevpir.le beau ou le 
laid. Le prix que certains peuples mettept aux nezaquilins n’es,t 
qu’une sorte de convention dans le goût: aussi certaines nations 
recherchent-elles surtpüt la forme épatée* 

Nous voyons la plupart des peuples de rantiquité faire le plus 

.(i) Portai, , Cours d^Anatorn. rnédic. , tpin. IV, pa^. 4§4 î i*^ "4°*. 
Paris, 1804. 

(2) BuFFok , édition de Sonnini, tom. XVIII, pag. 596. , 

(3 ) Marsiuos-Ficinus , Çomment. in lié., Plat, ds Amore, 

(J\)lArt de Dessiner 12. ei \' 5 . 

(5) Arat. descript.25. ^ - 
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grand cas de la beau le du nez. Platon (i) et Plutarque ( 2 ) assurent 
que les Perses voyaient dans un nez bien conformé le signe des 
qualités les plus convenables à un souverain et que Cjrus, leur 
premier roj, avait un nez aquHini Aussi chez eux, au rapport du 
premier de ces auteurs, les eunuques chargés de l’édncation des 
princes s’occupaient avec soin de façonner leur nez d’une ma-* 
nière élégante. Chez les Hébreux , le Levitique (3) excluait du 
sacerdoce ceux qui avaient le nez mal-fait. Chez les Egyptiens on 
coupait le nez à la femme adultère, pour enlaidira jamais celle qui 
avait employé sa beauté à la débauche ( 4 ), et Ezéchiel menace de 
ce supplice ignominieux les habitans de Jérusalem chez qui la 
corruption s’était glbsée(5). Oncite l’exemple de quelques femmes 
qui, pour conserver leur pudeur et faire cesser des poursuites 
criminelles, employèrent ce moyen ( 6 ), et lespoètes latins ont tou¬ 
jours parlé de cette espèce de mulilationavec une sorte de sentiment 
d’horreur, ef dès défauts du nez avec une espèce de mépris ( 7 ), 


{i) Ih Alcihiàd: ; 

Jn Ajxophth.^ de Cyro^regePersarum. 

(5) Zierafzy., chap. XXI, Ters. 18. 

(4) .Bibli. 

(5) , chap. XXIII, vers. 25. 

(6) le cardinal Bàronius, pCMir raanéé 8'jo. 

Memorabüe etiam est illud quod in -çhronicis angîicis de, monasteriîcnm- 
jnsdam Præside Ehbâ Vegereest, guæ sibicum cœteris relîgwsæillmsvùœ 
eomitibus nares bhtmncavii, xit funestam irruentiiim Danorufn libidiném; 
reprîmeret, et CS coipôre suo conservandæ pudicitiæ gratiâ arceret- 
mmprœçipmimes^sefacieiornamentumcertèstatuens. 

J. Casserius , 4 . , 

( 7 ) Truncas inhonesto. vidnere nares. 

ViEXÎ.- 

Hitncegomey.sicjuid,compQnerecurem.y 
Non magis esse velim^ ejuampravo vivere naso 
Spectandximnigris omlis fîtigroque capillo -. •. 

Horat. , de Art. poetl- 
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Âussilô'casuistfe Saiîchèi (r)€ecide-l il hardiment que la laideur 
produite pat rsblation'dü 'üêz d'oit être Une cause'capable de 

fairecâsserun mariage;' ■ “ ' ^ • r - 

Au reste,, si le nez sert peu à l’expressioa des mouveitiens qui 
agitent râtiie ittslântane'ment, on a cru qu’il pouvait , jusqu’à 
jjii certain point, indiquer son e'iat habituel. Læ célèbre peintre 
Gharles Lebrun éiaiî^parvenu à connaître à la tête des animaux 
Æ ils étaient timides ou courageux, paisibles ou féroces. Il s'était 
assuré que le signe du courage réside dans une petite bosse qu’on 
idoitràvoirà la ^partie supérieure du nez ( 2 ). J.-B. Porta avait déjà 

«nairs celte opiidon^ct cite un .nombre frssez rçîitarquable.de,grands 
buHimes et dé guerriers intrépides chez lesquels onnvait observé 
jun nez aquiliu et renflé. Plutarque nous représente ninsr celui de 
. Çyrus.; au rapport de Justin, il en était de mêmed.’Artaxerxès'le- 
: lîrand et d’Aniiechus-Grj^^ eiÆonara nous peignent 

.avec les mêmes traits, l’un &rgius^(ralbai et raulre Constantinr. 
. ie-Grand, .el les médailles peuvent aussi nous convaincre de cette 
vérité. On pourrait ajouter à çette liste Georges Scanderbergj 
Jsmaël, Sopbi de Perse j Mahoniet 11, ;Selim, .fils de Bajazet; 
Soliman, fils de Sellm ; le grandGondé, ;t43uis Xiy,^^-^^e^^^ 
autre côté on eonuaft les fu-overbesaoeumidéis sùFlés^grands nez, 
et re^pècede jugement qu’on porte sur ceu;X qui en sont pourvus î 
poscitur Bfp naspf etf, JDans la vie d’HéUogâbale, Lampridius 
nous rapporte que ce prince dissolu eh<?isissait. po^^^ rainisirès de 
jses inÇémes dèbaactæs des Immmes dont le nez avait de grandes 
, .dimensions, eVquWn plaisamant il les nomp^^it,pamp)ss,uqs{^ \f 
Qp, ce mot de U2?î«r/7^si^ifie aussi fmymsé.et spinlml^ 

et chez les Romains., l’idée de railleur se rattachait à ;cel]e d’un 


■' .<i) Dô MiUrunok ., îib. /, dispnt. .1-/77, J. 

( 3 ) Woy. Sal'gü^s^ des Erreurs et des Préjugés j etc. ^ lom. lî, .psg. 21 . 

(5) /"oj. pluâeurs'des .épi-grammes de et de sur le même 

.sujet. . .. • ■ 



( 97 ) 

long nez; c’est ce qui a fait dire à Martial: non cuicumque da- 
tum est hahere nasum^ c’est-à-dire que tout le monde h’a pas la 
facilité dé railler ai?ec esprit ; et à Horace : utplerique soient naso 
suspendis adunço (i). 

Un nez recourbé, au contraire, trop fortement indique sou¬ 
vent un esprit hardi et entreprenant, mais avec des moyens ré¬ 
prouvés ; tel a été ce Gatilina dont l’ambition et la cupidité ont 
-causé de si grands maux à sa patrie (2). Un nez épaté et écrasé, 
comme l’est celui des singes, passe pour un signe de luxure; on sait 
que Socrate avouait lui-même avoir ce penchant , et J.-B. Porta 
relate la même chose dé J. Ruelle ; botaniste français. 

Les boutons rouges sur le nez indiquent l’ivrognerie. Les an¬ 
ciens Grecs lès regardaient aussi comme le produit des mensonges, 
et les nommaient l/sûfffiaTa. Voilà pourquoi, un poète elégiaque grec, 
dans un amant voulant assurer qu^il ne ment en rien au sujet de 
^ mattrésscjdit ; ^ ^ •. J 

Àpaiâç ou/, «va fvffoi. ^ 

Les deux organes dû goût et de T odor at occupent la plus grande 
partiè de la f ace ; pluis ces deux sens sont développes , plus par 
conséquent çélle-ci augmente de vOlumeVet cela anx dépens dit 

crâne , qui est d’autant plus considérable par rapport à la face que 
le cerveau est plux grand. ï ^ 

Jl est également d’observation qu antérieurement la face n’a 


(r) Luciliu^ prirmts condidit st^li nasum. { Plinius, lîist. Nat. , l. I, 
prcefat. ). Ici le mot, de nasus est employé pour désigner la satyre ; de 
'là -vient aussi l’expression de V\ieàre {Ub/nj,fab.IIl) en pariant d’Esope ; 
jiari^- emunctæ senex , expression qui a mênae passé en proverbe pour désif 
gner un homme d’esprit ; tandis que, par vir obesæ narîs ^ on indique un inf^ 
'béciile. ’ •' 

(,2) J. S. ElIholtïus, 89. 

*5 
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point nne direction verticale ; elle est sensiblement inclinée en 
avant : il est clair que plus le crâne augmente en volume > moins 
-celte inclinaison doit être marquée ; que plus au contraire le goût 
et l’odorat ont de grandes cavités pour loger leurs organes, plus 
il'doit y avoir d’obliquité. 

^ Or , comme lai natirre de chaque hidlvidu dépend en grande 
partie dé l’énergie relative de chacuiïe dè ses fonelions, et que les 
sens dont ilsagit sont ceux des appétits brutaux; comme le cer¬ 
veau est au contraire le siège des facultés intellectuelles, il en 
résulie(qtie la forme de la tête et les proportions des deux parties 
qui la eomposent, peuvent être ûn indice de la manière d’être 
sonsce^apport. • 

Nous voyons eù effet que les ânimaux qui ont le museau le 
plus allongé, dans lesquels lé développement des cavités nasales 
et buccale est le plus considérable, semblent être pour iout le 
monde le type de la sottise : telles sont les grues, et les bécasses ; 
tandis qu’on attribue un haut degré d’intelligence à. ceux qui ont 
un front très-prononcé, comme lélepbant, et la chouette, quedes 
Grecs avaient donnée pour compagne à la déesse de la sagesse. 

DânsleS: reptiles et chez beaucoup de poissons, c’est la bouche 
avec ses dëtix énormes mâchoires qui semble constituer la tête, et 
ce sontle^plus voracés^et les plus féroeesdes animaux.:Santsortir 
de: notre propre espèce , nous sommés portés à regarder comme 
stupide et gourmand un homme dont le bas dé la face est fort 
saillant , et les artistes , lorsqu’ils veulent représenter des héros- 

on de s dieux, ont Soin d’éviter cette s aillie . . 

On a chêrché à apprécier d’après ces données les- prqpor- 
tions respectives du crâne et de la fVce, et Camper, Dàubenton 
3VïM. Sœn:îmering ,r Cuvier et Fischer, de Moshow ont proposé , 
mesurer.]’ inieUigence, des moyens fondés sur cette espèce 
de rapport. : 

Dans les maladies encore le nez peut servir à baser des prog> 
noslics ; c’est un des organes dont la séméiologie tire beaucoup 




âe renselgtiemcns. On sait combien il indique un état Sclieu,^ 
quand il maigrit, et devient allongé^ effilé, ajgu, que ses carti¬ 
lages sont affaissés, pressés, livides ou pâles , comme cela a lieu 
dans quelques affections spaSnlodiques, dans la phthisie pulmo¬ 
naire confirmée, et dans toutes les maladies qui produisent un 
dépérissement général; dans cet état il contribue àformep ce jqu’on 
appelle la hippocratique. Mais il donne encore lièu a un 
prognostic plus fâcheux s’il y a constriction des narines coïnci¬ 
dante à l’enfoncement des Joues, entre le bord inférieur de l’or¬ 
bite et l’arcade alvéolaire* 

La pâleur et le refroidissement du hez% des narines, surtôut V 
annoncent la débilité , on même un danger extrême, shl y a d’^au- 
très signes de mauvaise nature, et les accès des fièvres inlermit- 
tentes, de T hystérie,l’hypochondrie, , ' 

La rougeur et la chaleur du liez et de ses environs, le gonfle¬ 
ment des veines nasales , annonceiit répisiâxis, ét quelquefois un 
délire prochain oü la phrénésie. Là rougeur du nez est, dans quel¬ 
ques cas, également un signe d’évacuations alviiies ou d’affection 
hépatique ou pulmonaire. Dans là plupart dés lésions orgàniqües 
du cœur ou des gros Vaisseaux, il prend une teinte d’un bleu 
plus ôu moins livide. Dans l’embarras gastrique, ses ailés acquié^ 
rent une couleur jaunâtre oü verdâtre. 

C’est également un mauvais présage que les ailes du nez sui¬ 
vent régulièremeUt, et avec une appàrénce de gêne, lès divérs 
mouvémens de la respiration. Le prurit continuel dé cet organe 
,^€St fâcheux dans les maladies aiguës : souvent il précède le délire ; 
mais souvent aussi cepëndant il annoncé le corjzâ. ' 

■ Dans l’érysipèle de la face, U acquiert beaucoup de voîuuïe ; ce 
qui lui arrive aussi dans les affections scrofuléusés (i). ' ; 


(i) Vof. Barkoilhet , Æjjæï JK/- /ej signes que présenùe la face^ etc. 
Paris , i8og , 111-4", pag. 52. 

;Luspré-Beaüvais , Sémèiotii}.^ in-S", pag. 472 et suiv. Paris, i 8 og. 



( ÏOO ) 

Le nez contourné, soit à droite, soit à gauche, dans une fièvre' 
continue, où ilja faiblesse, est un signe de convulsion ou de 
mort prochaine (i). 

2°. De V Organisation du nez» Outre les es qùé nous avons 
déjàr vu entrer dans Ta composition de cet organe^ et que nous 
avons décrits,' une couché derrridide, des fibro-cartilàges mem¬ 
braneux, des carfilagès proprement dits, dés muscles, des vais¬ 
seaux et des nerfs ) concourent à formérle^nèz', et toutes ceS par¬ 
ties sont tellement disposées, que sa région supérieure, plus solidC; 
que le reste, protège plus efficacetnent l’organe spécial de l’odorat, 
tandis que rinférieure , moins résistante j mais mobile ^ permet 
aux ouvertures des narines d’être rétrécies, élargies, ou même 
entièrement fermées, suivant les circonstances.(2). , 

I®. De la Couche dermoide du nejs. Semblable à celle du 
reste de la face, elle èst fine et lisse ; 6n. n’y observé pas de poils 5 
son tissu réticulaire est surtout très-apparent. Elle est peu adhé- 
Tenle supérieurement aux organes subjacens ; mais en bas et sur 
le côiédes ailes,,elle le devient d’une manière marquée. 

Ily a fortpeu de tissu cellulaire au-déssous.destégumensdu nez;- 
supérieurement ce tissu renferme des vésicules adipeuses; mais en 
' bas il semble fprnié par une lànie fibreuse qui remonte versj’apo- 
névrose mobile des muscles pyramidaux et transverses du nez; 
et Thomas Barlholin ( 3 ) a fort bien observé depuis long-temps 
que cette disposition devait tenir à eequ il.ne fallait jamais que le 
îaez fut exposé à grossir par fécçumulat'ion de la,graisse ^ principa¬ 
lement vers les ouverîureàdes narines. ■ 

■ La peau du nez fournit une sOrtè d’huile douce :et muqueuse 
(smegma cutaneurn)^ qui se répand dans le sillon qui le sépare de 


(1) Ev P Sta.lsi'KovTt TTupstco..... «V Jtç âtxffrpxf^ . xffBsvéoç rev-rps tov 

ffwparoç.. ... iryiiç o Bxvxzoç. ( IIinOK. , Açop. rerap. «<pop. . ) 

( 2 ) BrcHAT , f/ejcr., tom. II, pag. 53i. 

i^) Anal;,, lib, IIIfCap. X ,pag .• 
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la jdue; elle est moins épaisse et inoins colorée ici qulaux aînés et 
aux aisselles, où une pareille disposition s’observe (i). Cette hu¬ 
meur estfournie par une foule de petits follicules jaunâtres, utricu-^ 
îaireSj’qui existent dans l’e'paisseür dés téguraens, èt surtout dans 
la rainure des ailes du nèz. Là pression fait sortir, sous la forme 
d’un vermiceau ,1e fluide sébaeé qu’ils renlertnent, soit pendant 
la vie, soit après la mort; mais leurs orifices sont principalement 
rendus apparens par la macération ou par l’aspersion d’eau bouil¬ 
lante* J’ai vu ces follicules , bien plus prononcés dans les foetus 
que dans les àduîtés^faire faire à là peau ^ chez les premiers, une 
Saillie manifesté dans lé lieu qu’ils occupent. Leur forme est en 
général celle d’un petit sâc ovoïde, dont l’ouverture est légèrement 
rétrécie ; ils semblent tapissés en dedans par une sorte de mem¬ 
brane muqueuse, et leur orifice est garni de quatre ou cinq poils 
excessivement finsyen quoi ils né s’éloighênt pas de la disposition 
générale dés folHcùlés Sébacés ^ qui, suivàüt la remarque de lé 
docteur Gauthier (à) , dans foutès les régions de la peau, sont 
constamment associés à l’organe pilifère. Souvent def orifice a une 
teinte ndire‘, parce qüe le fluide épaià qui séj.ourne dans rutricülé 
sé trouvé àlfere dans Ce point par lé contact dé Faîr et des cbrps 
environnâiis (S) ; quelquefois^auSsi cet orifice est rentrée d’un 
canal commun à plusieurs follicules'à 4 a>fois, qui viennent s’ou¬ 
vrir dans son trajet, comme l’a remarqué Boerhaavé (4). Lé 
nombre de tous ces follicules du nez est considérable ; iis sont 
plus petits que"les glandes céruniineuses, et leurs Orificés^dpn^ 
nent à la peau du nez l’aspect d’ùn réseau ( 5 ). Ces foiliCules sont 

(1) Cbavssièr, T’ai, synop. de^y^uzides am'maux , in-foL 

(2) Recherches anaL sur le syst. eut ,, etc.,, iQ- 4 °, Paris ,1811, pag^'27< 

(5) H. Boerhaave , Opter, med. ornuia^ 

Epist, anat.de Fabric. gland, ad F. Ruysch, 

(4) pag. 4io* - “ 

(5 ) Caldani, tab. XC, fig. ŸIÏ. ; 

Kx.umvs^.dnnot.acad.flib.Fîi ' . 
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fort bien représentés dans les fig» i7, ^t, ,i8 de la planche.9.1, du 
beau répertoire anatomique de_Çal 4 aiii.. > -• 

Dan^s lesbiseaux, c’est une porûpnde la peaUsqufueyét le bec 
qui forme les narines externes. Il a cbfiz çef anirna^ux ni ûbpo* 
cartilages ni muscles qui y, soient affectas. S,carpa , en les irritant 
de diverses manières, n’a jamais pu les faira nUe^dilater nise ré- 
trétiiv Mais X position de,.<îes ouvertures préseu-» 

lent de si grandes variétés ,.qu’elleS;0nlservi,ntilc^ent.4e caracr? 
teres aux ornithologistes dans leurs classidcat^ons. j(Unsides na?» 
rines sont linéaires dans les .bérons f’^7v:fe^^,>.tid)u^^^^^ les 
pétrels (Prùcellaria) ,.gariiies de phimes roides dans les^prbeaux 
(Corvus :Coraçc) ; dans le,roi des vautourselles 
sont creusées .dans une peau épaisse et de couleur orangée qui 
entoure la base du bec,; dans les pouroucous (TrogonJ. et dans 
les barbus (Bucco .Sont protégées par des faisceaux de 

poils ; dans les gaïlinacées, paf i 4 ^^ 

hirondelle de.mer f StemaJy ellescoijrepondent à un trou de la 
ploi son, en sorte que l’on voit par elle au travers du bec, etc., etc* 
2°. Des Muscles nep. lies différens muscles du nez ayant 
pour auxiliaires et pour çoopérateurs, dans beaucoup, de leurs 
.mouvemens;, ceux de la lèvre ■ supérienre, forment à.eet organe 
;une espèce ^d’enveloppe membrânei^ept charnue^ interrompue 
en divers points par des ospaçêspebulaires etaponévrotiques. Ges 
muscles sont les pyramidaux,f^ transversaux ,,les releveurs com¬ 
muns de l’aile du nez et de la lèvre supérieure, et l’abaisseur de 
faile du nez. Au reste,.ces. divers musçles^adhèrent tellement aux 
tégüiaens voisins^ quUk nepeuv^nt se nmuvoirpansJies entraîner 
dans leurs mouvemens. Cette adhérence est surtout prononcée 
vers les piles , où ils tiennent également à la peau et aux fibro- 
i^iîtUages , en sorte que la première ne peut point glisser sur les 
derniers. 

A. Du Muscle pyramidal CniussiEa). Ce 

.muscle, que beaucoup d’analoraisies regardent comme une ,dé- 





pendance du rftiiscle occipilo-frontal (i), a été considéré par 
Colombo comme coopérant à la dilatation du nez (2) , et Sabatier 
pense, qu’en raison de Funion de son aponévrose avec celle du 
muscle trans'^r^ ^ bh pontrail le considérer comme formant avec 
dernier un;véritable dtmscle digastrique ( 3 ). 

Le muscte pji^ramidal dû côté droit, réuni supérieurement à 
celui'du côté ^aucbevsenible ètréén;effét un prolongement de îa 
portion charnue arrtérîeurb du nSus^ele bciipito-frontal, qvec les 
fibres de la^udLe il s-éntréeroise, et qui recouvre les os propres 
du nez. Ce n’est que vers la partie moyenne de ces os que la sé¬ 
paration a ilieii entré les deux muscles qui se portent de chaque 
côté du nez-erv divergeant^ et qui se terminent à un tissu mem¬ 
braneux, plutôt cellulaire que fibreux, lequel reçoit aussi les 
fibres du muscle transversal. 

En devant ils sont recouverts par la peau, et en arrière ils sont 
appliqués sur le muscle iurcilier , sur Uos eoronal , sur la suturé 
frontn nasale et kir les os propres du nez. 

B; Du^Muscle transversal riez (^siis-Màœillo-nasal^ 
Chàuss.) (4). Mince y aplati , placé sur les côtés du; 

nez ^ ce muscle tiré son nom de sa position , et a été indiqué par 
ïes anatbmîstés comme remplissant des usages absolüméntbppo- 
sés ^ è’eàt aifi%i qu Albinüs• étt fait: un résserreur du nez ^ tandis^ 
que Bichat lui donne le pouvoir dé dilater cet organe. ‘ 

Il prend'naîssaricé en dedansdéla fosse caniné , par une aponé¬ 
vrose très-courte^ et très-éirbite, de laquelle partent, en diver- 
^ant îes^fîbres^cbarnUPS-quî^i-Sortant dedessouS l’élévateur com - 


(t) Fi.tLOPiA", Jadelot , Portai, , Dumas , etc. 

{a)Kzkisii-Ç,ot.vw.&i de Re anati-lib.-J^ cap: ly, Paris^ 1Ô62 V 

gag. 231. ' ; ■ • • - - 

(3) r/Æï/tf , , Paris 1791 , loia. lï , pag. iôg; 

{i^) Maxillo-narinai, 'DvMXS', Trianguîaire du , Lieutaud , Boyer “‘ 
Dilatateur du liez j Comgressor ««5/, Albinus ,,Soemm. 
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lïîun deUaile du nez et de la lèvre supérieure, viennent recouvrir 
le dos du nez, en décrivant une courbe dont la convexité est tournéè 
len haut. Les supérieures, plus longues, sont ascendantes; les in^ 
férieures, plus courtes, sont horizontales; elles dégénèrent inseiir 
siblement en une toile aponévrotique peu serrée, qui recouvre le 
nez, lui adhère, et se continue avec le muscle pyramidal et celui 
du coté opposé. De Haller (r) dit qu’une de ses portions se fixe au 
fibro-cartilage de l’aile du nez. Serait^ce aussi des appendices de ce 
muscle que Santorini (2) décrit comme une paire de petits muscles 
qui existent assez souvent sur le bout du nez ^; et qui se portent 
des ailes à la pointe en divergeant?: lis adhèrent iforteraent aux 
tégumensÿià travers lesquels il les a' vq se dessiner chez un hdrâme 
malade.-: •; . ! :-'n: :• -.i 

Recouvert par la peau en devanten arrière par le muscle éle^ 
valeur cpmraun:, le transversal du nez, est appliqué, surKosmaxilr 
I^ire supérieur et surdé céirtilagèiîatérab ; ^ 

C. Du Muscle élévateur fiommun de 
de là lèvre supérieure Mi grand sus - Maxillo - labial 9 
Chauss.) ( 3 ). Ce muscle, dont le nom désigne les U 3 àgês, est un 
faisceau charnu , mince, triangulaire > rétre'ci Jupérieurement, 
plus large inférieureraeut, situe sur les . côtés du.nez^ Il prend 
paissance en haut sur l’epophyse montante de l’os jm^axillaire* supé¬ 
rieur, au-dessous du tendon du muscle palpébral, par de courtes 
aponévroses , auxquelles succèdent les fibres charnues qui des- 
çendent pbliquerpent en dehors en divergeant, et viennent eq 
paç^ie se fixer a l’aile du nez > eu: partie se perdre dlP? la lèvre 
supérieure. . 


^ (,i) Èlsm, pKy^îql.^Xqm.Y.t pag. ie8. C^hnAm ex Alçino , tab. LXIJ ^ 

' . . . 

{éjéOhserv. anat.^çpp. l ^_pag.i^,fqb.l^L,ee. 

(5) hevalpr laUi super. alce<ine nas^ A^bik,,^oemm.; Maxillodahlpnasi^l^ 
PWaS., SAKTeKIWI ,c., <?«/?,/, § 9 ,7, S, X. 
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Il est étendu au-dessous‘^dé la peau à laquelle il adhère inti- 
mémèrii en hàs rseu 3 efaéhPen haut il est eacb^pàr une portion 
du musbîe’^alpéhfal ‘éVp^ab' là‘feine labiale"; il''recouvré lë 
transversal/fipopbyyé îhbfâtânte de FéS 'süs-mâxlllaire, Fé bord 
du relévèur propl-é dé laîè^ré supérieure , Pabaisseur de l’aile 
du nez, ét uhé‘pâVdéd‘ëd^0^brciiîai^ë des lèvbes, ainsi que quei- 

ques raihelùx du^érrSous-dPbitaîVe. - ‘ 

Sâttbrînî tiT*a'<î^^'eb^ou#é^on M l’aile dû 

nez, qui se confond en haut avec celui qüè nous venons de dé¬ 
crire.^ 

D. Du Muscle abaisséur de Vctile du nez {2). Ce muscle a 
été décrit par Wirislow sous le nom d’/Tzéiiî^mi^ojpew, et par 
Santorini sous celui de myrthiforme^ parce qu’il a cru lui trouver 
une ressemblance avec une feuille de mjrlhe. 

C’est ùh petit feisceam charnu, assez irrégulier j placé- au- 
dessous de l’aile du nez et derrière la lèvre supérieure; il s’im¬ 
plante, par de courtes aponévroses, près de l’épine nasale anté- 
rieüre, dans une petite fossette particulière, d’oü il monte en 
partie vers la région postérieure de l’aile du nez, et vient en 
partie se confondre avec rélévateur commun et i’orbiculaire 
des lèvres. Ses fibres sont verticales en dedans et obliques en 
dehors; elles sont recouvertes par celles de l’élévateur commun 
et par la membrane muqueuse de la bouche, et appliquées su^ 
l’os maxillaire supérieur. ? / 

Il est des sujets où elles se contournent on dedans des ailes 
du nez, ce quia fait que quelques anatomistes les ont prises pour 
uu sphincter , coinme lé remarque Santorini ( 3 ). 

Quelquefois uu petit faisceau s’échappe de ce muscle an 


(i)Z<. c., cap.J^pag.i^^ tab.I^L. T. 

(si) M. Çhaussier en fait une portion de son muscle labial. §ANtb^iNi^ 
/. c., cap. i, § tab- /, c. Cacdani , tab. LXII, fig. V. 

L. c.^cap. Iipag‘ZQ, , . 
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moiïieni de son origine, et va se porter sur l’os maxillaire dans 
la fosse canine : c’est Xanomalus d’Albinus, le narium lateralis 
eirhomboideusde SQt\tov\m (i).Quelquefois aussi un autre petit 
faisceau descend du sommet du nez et delà partie moyenne de 
la cloison , pour se perdre dans l’orbioulaire des Jèvres : c’est le 
musculus nasalis labii superioris de quelques auteurs (2). 

Ces différens muscles impriment à l’organe des mouvemens que 
Bichat a fort, bien analyses ( 3 ), et auxquels concourt fort peu 
le pyramidal,. qni est entièrement applique' sur l’os, et qui ne 
peut servir qu’à fournir au muscle frontal un point d’appui sur 
k nez, au moment où il ramène les tégumens du crâne en 
devant. 

Les ouvertures des narines sont toujours libres naturellement, 
en vertu de l’élasticité des fibro-cartilages qui les forment, sans 
que les muscles paraissent y contribuer en rien dans l’e'tal or¬ 
dinaire. Elles né se dilatent d’une manière active que dans les 
inspirations fortes, comme au moment de la mort, ou bien dans 
le cas de gêne profonde de la respiration, ou enfin lorsqu’on 
veut recevoir une grande quantité de particules odorantes. Alors 
les fibro-cartilages des ailes sont portés en haut par la contrac¬ 
tion de là portion de l’élévaleur commun qui vient s’y fixer, 
tandis qu’ils sont tirés en dehors par les transversaux, qu’on 
avait regardés, autrefois comme remplissant un usage contraire y 
c’est-à-dire. Comme pouvant rétrécir les orifices mÎ es narines» 

Le res^rement de ces orifîces se fait simplement par le retour 
des parliés à leur état, naturel^ il n’existe en effet autour des car- 


(1) Haller,^/. tom. V, pag. 128^. 

(2) CALRAHÎ^ tàb. LXîiyfig. VIL Q. i?. 

Haller, l. c. ; Soemmeruvg , iGîït, III , pag. ; Tiïotxà r^ftdirop. , 
Itè. Vii eapv mil; et Verdier, in-ià^ 1765, toni. I, p, igi, en font 
unie portion de •l’brbiealaire des lèïpres. 

(5} tom. II. pag. 21 etsuir-. 
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tilages aucun muscle propre à resserrer. Cependant Riolan (i)^ 
ÇJ3 décrit un petit qui, caché sous la membrane pituitaire , 
se porte de l’os du nez à l’aile, qu’il tire en dedans. Thom. Bar- 
tholin (2) et Spigel (3) le reconnaissent également ; mais le 
même Riolan , dans un autre ouvrage (4) avertit que ce 
muscle ne se rencontre que chez ceux qui ont un gros nez j et 
André du Laurens (5), ainsi que les anatomistes modernes , en 
nient l’existence. 

En outre, ThomasBartholin décrit un muscle constricteur,ou 
sphincter des narines, donti! donne même la figure(6).Riolan (7), 
G. Spon (8)et Manget (9) l’admettent pareilleinent. Mais on ne le 
rencontre point suivant Morgagni (10) \ opinion que constatent 


(i) Anthropogr. , lib. V, cap. XIII. 
ipy'Anat.,tib.III\,ààp. 2 €:^p'ag.ÿSo. 

Deimm. Corp:fab. ,lib. lV, cap.p^^ pag. loof 
(4) , m-i8, lit. y, ehap. Xb^*. 

{5), liv. V, chap. XIV. ^ 

Anat.yl.e. ■ . ; 

^{7) Animad.in Theat. anat^ Cks, pag. 721.' 

0 y Mari tre^ proprii.} duo suntfori^.^umcy,s,iutiis 

ConstringitnaremintfrnusrcontràBxteriorum . 

Naremunus crispât ,palulajn alter reddit eamdem 
Qiiem. constat, mprtinam iniîtaH schematefrondem. 

j^^ologia hepoicyparmi exprcssa^ inBiUf anat. Mahget.i , tom. H.* 
■ .|)ag. 5-8.5., _ ,, 

Constrictor naris, parte imeriore locatus ^ . 

^xtremitate ab assis ortus narium 

Protenus internas ipsarum fertiir ad alas, ' 

Cuijèrt opetn stringens labeUamusculus. 

Idem , ibïd. 

.|9) Theat. anat. ^ lib. Ij Cap. 1 V^pag. 47 ; mais il le dît trës-grêle et pe» 
,’?isrble. ■ =V 

(îoj ddv. anat. IIf Animad. XII, pag. 7.^^ 
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les recherches sur les cadavrès* Le seul muscle qui puisse con--" 
tribuer à resserrer l’ouverture des narines est le myrlhiforme, 
qui abaisse l’ailedu nez, en meme temps que la lèvre supe'rieure,, 
qu’il concourt aussi à appliquer contre les dents-(i). 

Les mouvemens du nez ont un but tout diffe'rent de celur 
d’exprimer les passions^ qui se peignent au contraire avec tant 
d’e'nergie dans les organes voisins j ils n ont absolument rapport 
qu’à la respiration et à l’olfaction, et en cela ne ressemblent pas^ 
du tout à ceux des autres parties de la face. 

Dans les mammifères, les muscles du nez ne sont pas les mêmeî 
que dans l’homme. Plusieurs carnassiers, les chiens, par exemple,^ 
ne paraissent avoir que le releveur commun et l’abaisseur de 
l’aile.. Dans la taupe, on. trouve de chaque côté du nez quatre* 
muscles qui, fixjés au-dessus de l’oreille,, viennent se terminer 
^u tuyau nasal par des cordelettes tendineuses. Les tendons 
supérieurs de chaque coté- s’unissent ensemble sur le dos du 
nez; les inférieurs en font autant au-dessous de l’organe ; en 
outre, un petit muscle, parti du bord alvéolaire, abaisse le 
museau. Le boutoir du cochon offre une disposition analoguef; 
mais les tendons'ire- se confondent point', et le quatrième mus¬ 
cle, venant de l’os dti nez , sé porte én bas, en passant souS' 
les tendons dés autres : ce boutoir, coname celui de la taupe, 
est enveloppe par une expansion du muscle labial. Les naseaux- 
du cheval sont aussf mis en mouvement par quatre muscles- 
de chaque côté, plus un, qui est commun aux deux nàrinés,^ 
et que Bourgelat a nommé le transversal. 

Fous avons déjà dit que les narines dés oiseaux étaient des-- 
tituées. de muscles.- 

Dans les lézards,-oa observe quelques- minces couebes charnues- 
autour du nez.^ Chez les batraciens on- remarque des mouvemens- 
dans les narines ; mais lesmuscles, emsont fort peu distincts: 

(i) SoEMMEiiiNG, Cor/7. kum-fab.ytQm.in\.p(ig, ^^. 
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ces mo.uvemens sont surloui fort apparens dans les grenouilles (i). 
Chez les poissons , ces muscles sont fort visibles ; les narines 
mêmes peuvent quelquefois proéminer sous la forme d’un petit 
tube mobile, comme dans les carpes, les anguilles. 

5P. Du Cartilage et des Fibro cartilages du Nez. 

A. Du Cartilage du Nez. Il est le seul organe de cette nature 
que l’on rencontre dans le nez, dont il occupe la région raojenne; 
il est formé de trois portions réunies à angle aigu, et distinguées 
par la plupart des anatomistes en cartilages latéraux, qui sont 
placés en avant et en dehors, et en eartiluge de la cloison, qui 
est situé en arrière et en dedans.- 

Gette dernière portion, qui est la plus considérable, se pro¬ 
longe dans les fosses nasales. Triangulaire et placée, le plus ordi¬ 
nairement, sur la ligne moyenne du corps , dans une directioir 
verticale, elle peut être déviée y plus ou moins sensiblement, à 
droite ou à gauche, en sorte que ses deux surfaces latérales, au lieu 
d’être planes,, offrent alors une convexité d’un côté et une con¬ 
cavité de Tautre. Ges deux surfaces sont revêtues par la mem¬ 
brane pituitaire ; elles présentent un grand nombre de petites 
porosités quilesfontparaitre comme chagrinées, et qui reçôivent 
des prolongemens de la même membrane. Quelquefois aussi ce 
cartilage est percé d’un- trou qui fait communiquer entre elles les 
deux fosses nasales (2). 

Son bord supérieur est inégal, très-oblique en arrière et en 
bas ,= et articulé avec le bord inférieur dè la lame perpendiculaire 
de l’ethmoïde, qui se divise quelquefois en deux feuillets pour le 
recevoir. L’inférieur présente deux portionsj l’uney poste'rieuré,. 
plus longue ,. un peu oblique en. bas et en avant, est enchâssée 


(i) SCARPA, ÜUquis, anat. de Aud. et Oîf. yin-feU'ù, sect.IIf, cap. I, 
$jn,pag.6Q. 

( 2 .) ’Bomkî.f Cours AAnatom. médic. ^ioxar lY, pag. 4§i, ia-â’'. Paris^ 
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dans une rainure duvoraer; l’aulre, antérieure, plus courte, ar-? 
rondie, libre et sans aucune adhérence avec les parties voisines, 
est placée entre les branches internes des fibro-cartilages des 
ouvertures nasales, auxquelles elle tient seulement par un tissu 
cellulaire lâche, et avec lesquelles elle concourt à former la cloison 
du nez. Quant au bord antérieur, sous-cutané, saillant et fort 
épais en haut, il s’amincit intérieurement et se trouve entièrement 
caché par ces mêmes fibro-cartilages, entre lesquels il se réunit,, 
par un angle obtus , avec le bord inférieur. Galdani (i) a donné 
Ja description et la figure d’un véritable ligament horizontal qiû 
l’attache à répiue nasale antérieure. 

C’est de la moitié supérieure de ce bord quç naissent les deuç 
portions latérales, qui lui sont continues dans cet endroit ^ inais 
qui, plus has, s’en trouvent séparées par une fente renaffiie de 
tisau eeliulaire. Elles se portent obliquement sur les eptés du nez , 
.au-dessous de ses qs propres ; leur forme est triangulaire ; dp 
Æourtes fibres ligamenteuses les fixent, en haut et en arrière, aux 
ns du nez et aux apophyses montantes des os maxillaires supé¬ 
rieurs j un tissu beaucoup moins serré, qui n’est quelquefois 
qu’une sirnple membrane dans laquelle se développent quelques 
noyaux fibro cartilagineux amorphes(2) , les unit en bas aux fibro- 
,carlilages des ouvertures nasales. En dehors, elles sont recou¬ 
vertes par le muscle transversal, et tapissées çn dedans par la 
jmembrano pituitaire. Un peu moins susceptibles de se rompre, 
elles semblent plus flexibles que la première portion. On peut au 
reste prendre une fort bonne idée de leur forme dans la fig. I, 
de la tab. ÇU de Galdani; mais cette forme varie beaucoup; 
Tarin la compare à celle de l’épiglotte; Verrbeyen (3) la fait qua- 


(1) Tab.CII,fis.i;^. . 

(2) Haller , Elem. physiol ., tom JT, pag, 126. 

(3) Corp. humani Anat,iUb.,I,£raGt:.AK^cap.KF^,pag. 7 ,$Ç>,T^v\x\^U 

'■lis, 1710. ' ■ ’ ’ ' ‘ - ■ '■ , . , 
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drilalèrej De Haller (i) dit quelle est triangulaire ou de toute 
autre figure ; mais que chacune de ses portions est terminée pat- 
un petit appendice qui s’avance comme une flécher 

Au reste, comme le remarque Winslow (2), les trois portions 
de ce cartilage paraissent quelquefois séparées et distinctes , parce 
que , sur le bord antérieur de la cloison , tout le long de l’ados¬ 
sement des portions latérales, on observe une cannelure super¬ 
ficielle qui se termine par une très-petite crête. 

B. Du Fibro cartilage des ouvertures nasales. On ne peut 
que difficilement en déterminer la grandeur et la formé, car c’est 
lui qui, par ses variati<ms nombreuses , devient la cause principale 
des différences du nez chez les divers individus. Représentant 
une ellipse tronquée en arrière, il est en général recourbé sur lui- 
même et environne les ouvertures des narines. Il est composé de 
deux brânebes coudées à angle, l’une interne, l’àütré externe î; 
par leur réunion , elles forment en avant oiié saillie plus ou jnoins 
marquée , et séparée par une rainure de celle du côté opposé : if 
arrive aussi que ces deux branches sont isolées entièrement l’une 
de raürr6(3). L’externe, dirigée un peu obliquement en haut et 
en arrière, se terminé , dans ce dernier sens, par une extrémité 
arrondie où poiniué t- qui se perd dans le tissu mémbraneu^ 
qui la réunit aux portions latérales du cartilage precedent. Elle 
est recouverte en dehors par le muscle transversal et par les tégu- 
mensî en dédans, par la niembrai^æ pituitairér 
La branche interne, qui est cooilgué à la cloison, fait antérieu¬ 
rement partie de l’extrémité inférieure de celle-ci : elle est hori¬ 
zontale et située quelquefois un peu plus bas que la prémière.. 
Tapissée en dehors par la membrane muqueuse, et contiguë en 
dedans et éU arrière au cartilage de la cloison , en dedans et en 


(r) Haller , L <?. , T, pag. 126V . 
(2) Z/, c., tom. IV, pag. 256, n" 52^4* 
(;, 3 ), Haller , U c. , pag laj. 
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^vaat die avoisine celle du çôlé opposé , à laquelle elle est unie 
par un tissu cellulaire lâche, jamais graisseux, rarement infiltré 
dans les hydfopisies (i). Assez large eu a vaut cette brandie 
interne se terrnine en pointe postérieurement. Ç’est sa çohiiguité 
à celle du côté opposé qui tlonue en bas à la cloison çlu ne^ 
l’épaisseur qu’elle présente^ 

Ç. Des Fib.ro -Cartilages des ailes du nez» Ils se continuent 
chez quelques sujets ^avec la branche (^xterne des precedens jleur 
disposition est trèsTifrégulière et leur forme très-peu constante. 
Placés dans la partie postérieure dc^ ailes., prè,s de|eur féunionayeç 
les joues , ils sont d’un volume peu considérable^, et souvent p^r- 
_tagés en . plusieurs noyaux forts distincts et isolés. Ils semblent 
.plongés dans une sorte de membrane fibreuse qui les fixe aux 
fibro-cartilages précédons,,aux..cartilages latéraux du ne;z, et ap 
.rebord concave de l’os.maxillaire.* • j 

Ces quatre fibro -cartilages sont comme ,me mbrançu:x çt per¬ 
mettent un certain degré de mobilité à la partie inférieure du nez. 
Ils sont enveloppés par. un tissu fifireujç irês-mapiCeste., épais, qqi 
leur adhère intimeuient, et que la macération blapcb|t d’une ma¬ 
nière très-sensible. L’action de l’eau.bouillante,ne^les çédqit pas 
en gélatineî ils,y restent blanchâtres et,s’y ramollissent peu j eri 
même temps leur périchpndre se détache, et eux-mêmes,se fen¬ 
dillent, éclatent en plusieurs endroits. La dessiccation des rend 
durs et cassans , mais ne leur donne pas la couleur jaunâtre des 
tendons desséchés (2). Leur élasticité est très-prononcée, et se 
manifeste surtout quand on les tord en divers seps. 

Dans les singes et dans les cliiens, ces fibro-carj;ilages sont 
semblables à~ceux de l’homme ; dansdes ours et les taupes ils for¬ 
ment un v^éritable tuyau .qui se .meut en divers sens, et qui est dd 
à ce que le cartilage de la cloison se dédouble en bas comme en 


(1) Bichat , Anab. descript^^Xoxa. Il, pag. 552 . 

(2) Bïghat , Anab, génér. , tom. UI, pag. 214 et suiy, 
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haut. Les naseaux des solipèdes sont en grande partie membraneux ; 
le bord de leur ouverture seulement renferme un fibro-carlilage 
que les hippotomistes ont nommé semi-lunaire. Sa branche ex¬ 
terne, courte et presque carrée, entre dans l’alIe du nez, dont tout 
le reste est un repli de la peau qui fornae un cul-de-sac appelé 
J'ausse narine. Mms c esl surtout l’éléphant qui offre une dispo¬ 
sition bien remarquable à ce sujet dans le prolongement de son 
nez,connu sous le nom de trompe. Gel organe, des plus complir 
qués, et dont nous ne pouvons donner ici une description com¬ 
plète, est un cône très-allongé , plus large à sa racine, percé de 
deux longs canaux qui sont des prolongemens des narines, et que 
sépare une couche de substance graisseuse. Arrivés vers la partie 
moyenne de l’os inter-maxillaire, ces canaux se recourbent subir 
teraent, eLse rétrécissent tellement, qu’il faut, dit M- Cuvier (i), 
une aciion musculaire pour les dilater, et permettre aux liquider 
que ranimai aspire de les traverser j mais ce rétrécissement n’est 
point dm à la présence d’une valvule cartilagineuse, comme l’a 
prétendu Perrault. L’intérieur de ces canaux est tapissé d’une 
membrane asse:^ sèche, d’un jaune verddtre, ridée, et nullement 
analogue à la pituitaire , en sorte qu elfe ne parlait point devoir 
servir à. l’olïaçtion. Tout l’intervalle qui existe entre elle et la peau 
est occupé par des faisceaux charnus sans nombre, qu’on peut 
néanmoins réduire à deux ordres principaux : les uns transver> 
saux, placés en dedans i les autres longitudinaux^:, et leur servant 
d’enveloppes. Les nerfs qui s’y distribuent viennent presque tous 
du maxillaire supérieur {2). 


(1) . Anat. comp.^ tom. V, pag. a 83 .^ Perrault^ M^moir.pour ^emir à 
PhUt. nat. des Anim-^ pag. 5 oo etsuiv. 

(2) Yoj. Descript. ànat. d’un éléphant mâle ^ parP. CAMPER. Paris, 1802, 

bi-fol. , pag. 46- . 
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Des Fosses nasales revêtues de leur membrane. 

Quand on examine ces cavités sur une tête dont les parties 
molles n’ont point été enlevées, on trouve leur forme bien diffé¬ 
rente de celle que nous avons décrite j on n’y voit plus toutes ces 
inégalités, tous ces sillons, toutes ces petites éminences que nous 
avons indiquée. Les méats, sous la forme de trois gouttières 
longitudinales, bornées par les trois cornets, sont, à la paroi ex¬ 
terne, les seules parties qu’on puisse reconnaître, encore le bord 
inférieur des cornets descend-il beaucoup plus bas que sur une tête 
sèche, parce qu’une membrane qui les revêt fait, en passant sur 
lui , un repli épais et très ^apparent. Cette membrane a reçu le nom 
Ae membrane pituitaire ou olfactive. Quoiqu’elle ne fût pas 
inconnue aux anciens, la bonne description qu’en a donnée 
C. V. Schneider, a fait que la plupart des anatomistes qui lui ont 
succédé lui ont aussi attribué son nom. Nous allons l’étudier sous 
les divers point de vue qu’elle peut présenter. 

1°. Du Trajet de la membrane pituitaire. Cette membrane, 
delà classe de celles auxquelles on a donné le nom de muqueuses^ 
tapisse, dans foute leur étendue, les fosses nasales et la partie in¬ 
terne du nez, depuis les ouvertures des narines jusqu’au pharynx, 
où elle se continue avec celle de l’arrière-bouche, du septum 
staphylin , et de la caisse du tambour, tandis qu’en devant elle 
semble naître de la peau. Elle se prolonge sur toutes les éminences 
des cavités olfactives; elle pénètre dans toutes leurs anfractuosités, 
et^ a un trajet fort compliqué. 

Après avoir recouvert le plancher des fosses nasales, elle re¬ 
monte dans le méat inférieur, et le revêt ; là, elle rencontre l’ori¬ 
fice inférieur du çanal nasal, elle s’y enfonce, et se continue ainsi 
aveclamembrane c’onjônctivede l’œil; dans cet endroit, elleforme 
un petit repli circulaire et très-marqué, qui rétrécit beaucoup l’en» 
tréè du canal, mais dont la disposition est au reste fort variable» 
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Morgagnî dit que celte ouverture, lé plus ordinairement elliptique 
et oblique, est rendue quelquefois si petite par la présence de ce 
repli, non-seulement vers l’angle inférieur de l’ellipse , qui ést le 
plus étroit, mais encore dans tout son diamètre, qu’on a de la 
peine à l’apercevoir sans y avoir auparavant introduit un stylet. II 
en est d’ailleurs ici comme de l’ouverture de l’uretère dans la 
vessie : le bord interne de4’orifice,mou et pendant, vient s’appli¬ 
quer contre la paroi externe du canal ; mais indépendamment de 
cette disposition, chez certains sujets et par lui même, cet orifice 
est assez étroit pour ne pas surpasser en étendue le diamètre 
des points lacrymaux, et dans tous les cas il est loin d’égaler 
ceipi du reste du canal, ce qui s’observe aussi chez les bœufs 
et chez les^autres mammifères (i). On n’y rencontre cependant 
aucune valvule qui puisse mettre obstacle au cours du fluide dans 
un sens ou dans l’autre; et voilà pourquoi les liquides instillés 
entre les paupières coulent peu après dans la gorge j comme l’a 
remarqué autrefois Galien /a). C’est aussi pour celte raison que 
la fumée du tabac, chez quelques individus (Tabacisugi)^si^vhs 
avoir été reçue dans la bouche, s’échappe par les points lacrymaux 
si on ferme exactement les narines. Biancbi (3) assure que des 
liqueurs peuvent remonter des fosses nasales dans les conduits 
lacrymaux : Kerùm enim verb is ipse qui tam facilè aditum à 
nàrihus in ductum agnoscit, non dubitat valvulam àd ejus 
terminum esse appositam (4) ; et en effet, cet auteur décrit dans 
le plus grand détail cette valvule telle qu’on la suppose. 

Du méat inférieur, la membrane pituitaire se réfléchit sur le 
cornet inférieur auquel elle adhère d’une manière peu intirîié; 
au bas de ce cornet elle forme, surtout en arrière, un repli qui 


(i) Morgagnî ,J. c. , Adv. anat. , I, pag. animàd. KLIII^ 

{i) De Usu part., ^II. ' . ' e 

,(5) Iri Theat. analom. J. J. Makgetî, tom. //, lib. 

( 4 ) Morgagnî, l. c., Adv. anat., VJ^ animad, £. ’ ' 



descend plus que lui, et qui l’élargit par conséquent j il S€ 
perd insensiblement en arrière dans le reste de la membrane , et 
il s’engorge fréquemment et avec beaucoup de facilité (i). 

Au-dessus du cornet inférieur, la membrane pénètre dans le 
inéat moyen , en avant et en haut duquel elle trouve une ouver¬ 
ture (infundibulum) plus ou moins évasée ^ qui lui permet de 
s’engager d’abord dans les cellules eihmoïdales antérieures, et 
ensuite dans les sinus frontaux, sans former aucune espèce de 
repli. Un peu plus en arrière est une autre ouverture, souvent 
irès-étroite, qui conduit dans le sinus maxillaire que la membrane 
revêt en entier, en formant autour de son orifice osseux un repli 
desplus manifestes, qui contient entre ses deux lames un organe 
glanduleux, sur l’existence duquel nous reviendrons plus lard. 
Aussi, dans une tête qui a conservé ses parties mollis, on trouve 
un canal membraneux, étroit, oblique d’avant en arrière, qui 
mène dans le sinus, et dont l’entrée est placée au-devant de 
rouvertare que présentent les os. Cette énlréè ne paraît point or- 
dmairément lorsqu’on se contente d’enlever le cornet moyen (2) j 
il faut encore détruire une espèce de lame osseuse placée anté¬ 
rieurement, que revêt aussi la membrane olfactive, qui cache 
l’orifice du canal, et qui concourt à former une espèce d’^enfbn- 
cernent au bas duquel on trouve celui ci. 

Sortie du méat moyen, la membrane pituitsiire s’étend sur la 
surface convexe du eoriMt ethmoïdal, et forme, sur son bord libre,, 
un repli assez lâche, qui se termine postérieurement en pointe, 
mais qui ^augmente passensiblement l’étendue verticale de cette- 
lame osseuse. 


^ Parvenue dans le méat supérieur, èMe s’enfonce dans les cèl- 
Jules ethmoïdales postérieures, qu’elle revêt commeles antérieures 5; 



~ (i) Bighat J. J tom. II, pag. 548. 

- (2) Idem^ BoRdekavb , Mém. de l‘4cad. de Chirurg, ^ in-4® y. 

tome IV ,.page’35r. 
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elle passe sur le trou sphéno-palalin, qui lui transmet une grande 
quantité de nerfs et de vaisseaux, et une lame du périoste de la 
fente ptérjgo-maxillaire. 

Elle se porte ensuite à la voûte, où elle tapisse la lame criblée 
de l’ethmoïde, dont elle ferme tous les trous, en sorte que,les 
nerfs olfactifs viennent se terminer à sa face extérieure. En arrière 
elle recouvre le corps du sphénoïde et s’enfonce'dans les sinus de 
cet os, en formant à leur orifice un repli qui le rétrécit plus ou 
moins suivant les sujets; en devant elle se réfléchit sur la surface 
posiérieure des os du nez, passe sur les deux ou trois ijous qui 
s’y trouvent, et y reçoit les vaisseaux qui les traveTîSent ; elle des¬ 
cend de là jusqu aux ouvertures des narines, où elle est garnie 
d’un assez grand nombre de poils , et où elle se distingue par des 
particularités d’organisation fort remarquables. 

Eufin, en .qtûiignt la voûte des fosses nasales, la memùraîie 
pituitaire deseeûd sur la cloison qui les sépare, sans former aucun 
repli, et arrive ainsi à l’endroit d’où nous l’avons fait partir. 

2®. De ï Organisation delà membrané pituitaire J 
aux autres membranes muqueuses par le fluide qu’elle fournit, la 
membrane pituitaire Se continue avec plusieurs d’entre elles, 
ç est-à-dire avec celles des organes de la respiration et de la diges¬ 
tion , et avec la conjonctive oculaire» Elle tapisse aussi, comme 
elles, rintérieur d’une cavité qui communique avec la peau par 
des ouvertures que cette enveloppe présente à la surface du corps^ 
Mais elle diffère spécialement des autres organes do même genre 
par une épaisseur plus considérable et par une mollesse plus 
. grande.Elle mérite véritalàeraent l’épithète de veloutée; sacon-^ 
sistanee serait un obstacle à ce qu’elle pût devenir une'partie des 
tégumens extérieurs; la moindre cause suffirait pour là déchirer»- 
La membrane de la bouche et celle de lafface interne des joues 
s en éloignent sous ce rapport : aùssi ob^ery^^t-î-on (i) qu elles scfflt 



(i) Bichat , Anat. génér. , tom. fV , pag. 4»5 et 452 .- 
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fréquemment le siège de boulons varioleux, tandis querautren’en 
présente dans aucun cas. 

La couleur de la membrane pituitaire varie dans les divers 
points de son étendue, où elle parait tantôt blanche et tantôt 
rouge : c’est cette dernière teinte qui prédomine tant quelle ne 
s^est'pas introduite dans les sinus, et elle est beaucoup plus in? 
tense que dans les autres membranes muqueuses, même que dans 
celles de l’estomac et des intestins grêles. Cette couleur rouge de 
la membrane pituitaire tient au sang qui y est en état de çircu?» 
lation J et non à une combinaison de ce fluide avec son tissu, 
Dans les cas d’asphyxie elle devient livide, parce que les artères 
contiennent du sang noir j dans les syncopes, où le coeur affecté 
ne pousse plus de sang dans les vaisseaux, elle blanchit tout-àT 
coup comme les lèvres (ï). 

Par rapport à sa disposition la plus générale, cette membrane 
ne peut être considérée comme unesimple membrane muqueuse | 
elle est formée évidemnient de deux feuillets distincts, dont l’un 
est muqueux /tandis que l’autre, qui est fibreux, n’est autre chose 
que le périoste ou le périchondré des cavités nasales. L'union de 
ces deux feuillets est des plus intimes ; mais on peut ti ès-facile-? 
ment les distinguer sur les cornets et surtout sur la cloison. En 
brisant celle-èi et en Fenievànt par parties, on la détache de la por? 
fion fibreuse , qui adhère beaucoup plus à la membrane muqueuse 
qu’à l’os j qiiî est le contraire des autres portions du périoste ^ 
qui sont très-fortement unies aux ôs et fort peu aux parties voi¬ 
sines. - • . / ' '■ - 

Lorsque la membrane a été ainsi enlevée, on peiU bien reconr 
naître son épaisseur considérable : pn la voit blanchâtre, solide, 
dense et résistanie du côté deyos^ spongieuse, molle et rouge du 
côté d'os-cavités. ■ V 

-Le feuillet muqueux/auquel appartiennent ces dernières qua- 
(i) Bichat , , tcvn. IV, pag. 463. 
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iilés, est spe'cialement formé par un chorion très-prononcé, et quij 
sous le report de l’épaisseur, vient immédiatement après celui 
des gencives et du palais. Bien différent du chorion cutané , il est 
tellement mollasse et fongueux, principalement sur les cornets, 
qu’il ressemble à l’enduit d’une pulpe consistante. ^ . 

Au reste, répaisseur de cette membrane peut beaucoup s'ac¬ 
croître dans les maladies. Bichat (i) l’a vu être de plusieurs lignes 
dans un sinus maxillaire, où ordinairement elle est si mince. 

En sè desséchant elle devient transparente et très-ténue ; elle se. 
colle intimement à la surface des fosses nasales. Si alors on l’hu- 
mecle, elle reprend en partie son aspect habituel. 

Sous l’influence de l’humidité elle se putréfie^avec facilité j elle 
prend d’abord une teinte grisâtre| et bientôt après on peut enle¬ 
ver la portion muqueuse de dessus la fibreuse, sous la forme d’une 
bouillie où toute trace d’organisation a disparu. 

L’acide sulfurique et le chlore Ou acide muriatique oxygéné lux . 
donnent une teinte noirâtre. 

La potasse caustique la dissout, ou plutôt la saponifie avec une , 
grande promptitude. 

Par l’ébullition elle devient épaisse, transparente, gélatineuse î 
elle se détache de dessus les os en se déchirant5 elle se crispe, se 
roule suï* elle-même et acquiert un degré d’élasticité assez remar¬ 
quable. Il n’est pérsonne qui n’ait eu souvent occasion de voir cet 
effet de l’eau bouillante dans les préparations anatomiques. 

Elle se gonfle beaucoup par la macération (2) ; mais si ayant 
de la faire macérer dans l’eau, on en a injecté les vaisseaux, et 
qu’où renouvelle souvent le liquide dans lequel elle trempe, la 
surface de celte membrane deviendra tomenteuse et se couvrira 
de villosités très fortes et très-prononcées. Ce sont ces villosités 


(^i) Anati génér., tom, IV , p. 43i. - • 

(a) Haller , Elem. physiol ,, eom. V,pcig. ï44»- 
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que Lecat (i) regardait comme des glaiiduleS formées par l’épa* 
fouissement des nerfs, et dont Sanlorini (a) avait fait le siège de 

lasensaiion. DeHaller( 5 )etMorgagni( 4 )ne les ont jamais vues très- 
Æstinciement : on les aperçoit cependant assez bien en observant 
la surface de la membrane dans une direction oblique j mais leur 
ténuité empêche qu’on en reconnaisse au juste la structure. On 
peut à peine les distinguer dans les différons sinus, et dans les 
fosses nasales elles sont si serrées qu elles donnent à la membrane 
pituitaire l’aspect du velours. Bichat ( 5 ) pense que leur base est 
nerveuse j il en est ainsi de celles des autres membranes rau-^ 
queuses ,oü elles remplissent des fonctions analogues à celles des 
papilles cutanées. L’exhalation aqueuse qui parait se mêler avec le 
mucus nasal, serait alors due manifestement au réseau vasculaire 
qui entoure ces villosités. 

Dans la plupart jdes autres membranes muqueuses, on observe 
ïdesreplîs ,des rides , qui sont destinés à favoriser les mouveraens 
4’ampliaimn ou de resserrement auxqueisles organes qu’elles ta? 
pissent sont assujétis.JLa membrane piiuilaire, appliquée sur une, 
surface osseuse immobile, n’est poiiit exposée àqèitealternative j 
pn n’y voit aucun de ces replis, ' 

Dans la plupart des autres membranes muqueuses aussi, ij 
exjste4es glairdes situées au-dessous du çborion ou même dans 
son épaisseur, et qui versent sans^cesse, par de petites^ouverturesj 
Une bumeur ftiucilagineuse qui lubrifie leur surface libre. Dans 
la merïArane |îiiuiiàire , on encore eocdoutesur rexlstence de 
pareys orgaiies j tmis commeil y a identité de ^éemion, ne serait- 
il point permis d’admettre ndentilédans les iaitrpraens secrér 


(i) Traité des Sensations , tpm. I. 

(■2) -Qhs. an-at. ^ . 

( 5 ) Elem, physiol. , tom. V^pag. 146 . 

Adyers^anat,^ VI, anirriâd.^Q ,pa0. yé^^, 
( 5 ) Andt. génér. ^ lom, pag. 439. 
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îoires ? StéooD, qui a reconnu rexistence de ces follicules mu- 
queux, dit (i) qu’ils sont situés plus profondément et plus prononcés 
en arrière qu’en avant des fosses nasales, et que chacun d’eux a un 
petit conduit excréteur. Bien souvent, au reste, on ne peut les 
apercevoir, tant leur petitesse est excessive : quelquefois, la cou¬ 
che fibreuse étant enlevée, on voit ^ dans le tissu de la membrane 
des granulations assez difficiles à distinguer, parce qu’elles sont 
très-serrées les unes contre les autres (2), et semblent former une 
véritable couche glanduleuse analogue à celle qu’on rencontre an 
voile ou à la voûte du palais , mais qui est plus marquée dans cejs 
dernières parties.Dansd’autres circonstances^ ce sont de véritables 
cryptes pulpeuses, épaisses, arror^ies 011 ovales, et ou ver tes par un 
pore dans les fosses nasales : on en observe aioits sur les deux 
côtés de la cloison, sur les cornets moyen et inférieur, dans le 
méat inférieur, surtout près du pharynx. Leurs ouvertures sont 
constamment assez apparentes dans ces divers endroits ( 3 ). A la 
partie antérieure de la cloison on voit même une vaste lacune trans¬ 
versale qui est commune à beaucoup de ces follicules, lesquels 
forment une couche de la largeur du petit doigt, d’un blanc rou¬ 
geâtre, parallèle au plancher des fosses nasales , et que Morgagni 
et Ruysch les premiers ont décrite ; on en pBserve également quel¬ 
ques autres moins prononcées en arrière de le cloison aussi (4).. 
Cette structure devient surtout très-,apparen^Lê après une légère 


(r) Appefïâîic dé îiantirŸi i}ané ', ^ Bièli&th^auat. M:kTHG,mi. Tdfn>II~f 
-pag.j^. . < ; 

(2) Bichav 5 Anat. descript. , tom. II , pag. 55 i. 

Cal-dawi , tab. CII, fig. V y^en dôntie une bonne figure. Dans la même 
planche, fig. YII, U Içs-représente vues-à la loupé, d’après MayèKm Andto-~ 
mische Knpfertafeln. 

( 5 ) Haliær, /. c., pag. f45 } Santorini , Yieijssens , Rüysgh , e/wA 
Vin, etc. \ 

( 4 ) Haller c., pag. 146. MottGAarn , Adv. anat. mim. 88 , 

pag. Il 5. Boyer, Traité compl. d"Anat. ,tom. 4 » pag- i 8 o> 
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macération dans l’eau ; on peut aussi, suivant le procédé dé 
Winslow (i),découvrir leurs orifices en soufflant obliquement d’a¬ 
vant en arrière sur la surface de la membrane j l’air s’engage 
dans leur intérieur. 

Chez beaucoup d’animaux, la duplicalure de la membrane pi*- 
tuitaire qui bouche l’entrée du sinus maxillaire , renferme une 
véritable glande d’une forme irrégulière^ mais couverte d’une 
quantité innombrable de petits vaisseaux excréteurs, qui se réu¬ 
nissent en un seul tronc ^ lequel vient s’ouvrrr près de la narine, 
et que Sténon a fort bien décrit dans la brebis ( 2 ), et M. Jacobson 
dans le cheval ( 3 ). Chez l’homme, je n’ai jamais pu découvrir ces 
canaux externes j la glande parait cependant exister. 

Au reste, la membrane pituitaire ne présente point une struc¬ 
ture uniforme dans toute son étendue. Auprès des narines elle 
est bien moins rouge que lorsqu’on l’examine à une plus grande 
profondeur; elle y est beaucoup moins fongueuse, elle j est plus 
mince et pourtant plus dense ; il en naît des poils en plus ou 
moins grand nombre, suivant les individus, mais toujours plu^ 
abondans et plus longs chez les personnes fortes et vigoureuses^ 
Ces poils, qu on a nommés (4)/ placés à l’entrée des 

fosses nasales ( in vestihulanasi ) y tamisent^ pour ainsi dire, 
Tair à son passage, et empêchent l’introduction dfes corps étran¬ 
gers dans ces cavités; ils sont analogues encela à ceux qui entou¬ 
rent la plupart des ouvertures par lesquelles le corps commu¬ 
nique à l’extérieur,, comme il est facile de l'observer à la 


(i) Expo’sit. ajzat., etc. Paris, 177® , in-12 ; lom. IV , pag. 262 , n® 557.- 
(à)^e Narmm vasû. , in Bib. attat. Mamg* II, pag. j 64 . 

( 3 ) Mémoire lii-à la Société philomatique. 

( 4 ) Un ancien saVexa yFestus, je crois, a prétendu que ce nom venait de 
ce qu’èû les arrachant on imprifnait des naouvemens à la tête. Ne serait- il pas 
plus Tpatu’^l de penseç qu’il es't dû aux vibrations que l’air leur imprime em 
sortant dés narines \ 
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Louche J aux paupières, aux conduits auriculaires, à l’anus, 
etc. (i)t Ordinairement noirs et roides, souvent ils sont bifur¬ 
ques à leur sommet ( 2 ), et envoient de petits rameaux de chacun 
de leurs côtés. Ils ont les mêmes organes de génération que les 
poils qu’on observe dans toutes les autres parties du corps, et dans 
lesquelles ils ont été décrits avec une exactitude remarquable par 
M. le docteur Gauthier (3). On leur distingue très-bien une cap¬ 
sule extérieure, épaisse , blanche, nacrée , aussi marquée que pour 
les poils du menton, laquelle renferme une gaine, enveloppe 
immédiate de la racine du poil, entourée à sa partie supérieure par 
des follicules sébacés infiniment plus petits que ceux des ailes du 
nez; l’intérieur dè ces poils est aussi creusé par une espèce de 
canal cloisonné. 

Dans les sinus, la membrane olfactive, entièrement privée de 
follicules, perd beaucoup de sa couleur rouge; dans Te'tat habi¬ 
tuel , ses vaisseaux ne paraissent presque point y contenir^e sang; 
mais dans les affections inflammatoires, comme le coryza > elle y 
devient aussi rouge que celle des fosses nasales. Quant à son 
épaisseur, elle est là très-peu marquée, surtout dans les sinus 
sphénoïdaux et dans les cellules ethmoïdales; elle ressemble à 
rarachnoïde, et sa superficie n’est point fongueuse ; oiin’y ren¬ 
contre point non plus profondément la couche dense et fibreuse 
qui dépend du périoste : aussi adhère-t-elle fort peu aux parois des 
sinus (4)f ' 


(1) B.ICHAT, g'éwér;-, toiQ-ÏV , pag. fl02. 

( 2 ) Bidloo , tab. IV, fig. XI, adonrié k figure d’un de ces poils vu au 

m'croscope. Elle a été copiée dans le Theatrum anal., de Manget , tom. I, 
tab. III, fig. 1 5. r 

( 3 ) Rech. anqt. sur le Syst. eut. deVhomme , in- 4 vPai’is,. 1812; p. 23 

et suiv. ■ ' 

( 4 ) PitoiiAN , Animad. in J. T^eslingiianat. in oper. in-fal, p^S> SaS. 

BiCHAT , totnjll, pag, S 53 T , 
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Dans la plupart des mammifères, la membrane pituitaire est 
analogue à celle de riiomme, mais dans les cétacés, où, par un- 
Hiécanisme particulier, les narines^ percées sur le sommet de la 
tête, servent à chasser l’eau que l’animal est obligé d^avaler chaque 
fpis^qu’il ouvre la bouche, une membrane pituitaire ordinaire 
aurait été blessée par ce passage continuel et violent de l’eau salée. 
Aussi chez eux lés narines sont tapissées d’une peau mince, sèclie ^ 
sans ci^ptes ni follicules muqueux y elle ne paraît pas devoir 
servir au sens derodorat;. il n’y ,a d’ailleurs, dans les o&environ- 
nans, ni sinus ni cornets, et le nerf olfaetif parait manquer. 

Cependant les cétacés ne semblent pas dépourvus du sens de 
Todorat. M. Pléville lePelej, vice-amiral, ancien ministre delà 
marine, dit qu’à la cote de Xerre-Neuve il est parvenu plusieurs^ 
fois à faire fuir les baleines qui inquiétaient ses pêcheurs, en fai¬ 
sant jeter à la mer l’eau corrompue du fond des bateaux (r)«- 
Sonnini assure que le dauphin distingue irès-bierï et de fort loin 
les impressions des corps odorans ( 2 ). Pline rapporte qu’un pro- 
cônsul d’Afriqueayant essayé de faire parfumer un dauphin qui 
venait souvent près du rivage et s’approchait familièrement des- 
marins, le fit s’éloigner pour long-temps-, après l’avoir d’abord 
comme assoupi (3). Or, MM* Cuvier et Duméril pensent que- 
Fodorat des cétacés ne réside; point dans leurs mari nés, mais dans- 
une espèce de grand sac situé profondément entre l’oreille , l’œd 
et le crâne, ouvert dans la trompe d’Eustacbi, et se prolongeant 
en différens sinus membraneux qui se collent contre les os. Toutes 
ces parties sont revêtues en dedans d’une membrane noirâtre 
muqueuse et très-molle, qui se porte dans les sinus frontaùx,, 
lesquels ne communiquent point avec les narines (4). 


(1) Buffon , édit, dte Sonnini: Um. des Cétacés , pag. 9,7. 

(2) Ibidem , pagi'^B. 

( 5 ) UisL nat,, lib. /X, cap. Vril. 
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Üans les oiseaux, la membrane pituitaire n’esE tfabortî tju’utï 
repli de la peau qui entre dans les narines j mais vers le milieu dé’ 
la cloison et sur le cornet moyen , elle devient tomenteuse et pul-^ 
pense; plus baut elle ne forme plus qu’une lame très-fine. A la 
loupe on y distingue un réseau vasculaire très-prononcé, et une 
multitude de petits perturs qui conduisent à des follicules qui 
sécrètent un riiucus abondant, lequel se mêle à rbumeür lacry-^ 
male* Cette disposition est surtout remarquable dans l’oie (ï). 

■ Dans les reptiles, le réseau vasculaire de la mémbrane es& ' 
noir (2}.0ans lesptHSSotiscbondroptcrygiens, où lesfossesnasales,- 
très-larges, sont étendues en travers, la membrane pituitaire 
forme une multitude de petites lames parallèles, flottantes, duesc^ 
sa dupliealure, et disposées régulièrement des deux côtés d’un li- 
gauïent longitudinal (5). Entre ces divers replis il y a un grand 
nombre de follicules rùuqueux. On sent combien la surface se- 
trouve augmentée par*ià\, surtout quand ou voit que chaeune dé;s 
facesde ces J7wm&ranulês es^ e\\e-mèméhénssée f pour ainsidireÿ 
de replis secondaires très fins et très^peu saillans, et (jui vont se’ 
fendrè en rayonnant vers le ligament comniun. Bans les poisson# 
osseux y excepté Fanguille et la carpe, on voit au fond de la cavÜe’ 
iîas^alé un point blanc,, auquel la membrane adhère fortement, et 
qui remplace le ligament longitudinal des ebondroptérygiens ; dé? 
ce point portent les duplicatures de la membrane en divergeant 
en tous sens jusqu’à Forifice des narines (4). 

3®.^ Des Nerfs de la membrcme pituitaire. Ces nerfs sont 
évidemment de deux sortes: les uns servent à la sensation de' 
Fodorat: ce sont les raméaux des nerfs olfactifs ou de la première 
paire ;rïesautres servent à Fentretien de la vie dans la membrane^ir 


(r) ScÀRPA', pag. 84.-' 

{‘£) tdem ibid. ypag.’iq. 

Idem ibid.y pag.']^^ ^ . 

{^,ldemihid.,pag,^^ * ' ‘’.T; 
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et vîennent^ortoul du ganglion sphéno-paletin et du nerf ophllial- 
mique de Willis. Ce sont de ces derniers seuls que je dois m’oç- 
cuper ici; les premiers formeront un article à pan. Il est probable 
aussi, mais ce fait n’a point encore pu être de'montré, que le 
plexus nerveux qui embrasse l’artère maxillaire interne, et qui 
vient des filets du ganglion cervical supérieur , envoie des ramifi¬ 
cations dans les fosses nasales avec les branches de cette artère 
qui Y pénètrent, caries plexus de cette nature paraissent essentiel¬ 
lement destinés à accompagner par-tout le système vasculaire à 
sang rouge„ 

Wrisberga découvert un rarpeau du nerf frontal qui pénètre 
dans le sinus du même nom; il naît sous le périorbite et passe 
au-dessus de làhranehejujyratrochléaire de l’artère ophlahlmique, 
pour s’unir à un rameau du nerf nasal, et se partager ensuite en 
deux filets, dont l’un se distribue à la membrane du sinus oji U 
entre par un trou particulier (i), 

La branche nasale de la première portion du nerf trifacial ap¬ 
partient tout autant aux cavités olfactives qu’àd’appareil locor 
moteur de l’œil, ce qui se remarque surtout dans les oiseaux. Dans 
l’homme, après avoir longé la paroi interne de l’orbite , elle se 
divise en deux rameaux secondaire^ d’un égal volume : l’un con¬ 
tinue le trajet du nerf à l’extérieur^ l’autre entre dans les cavités 
' du nez par le trou orbitaire interne et aptérieu r. 

Ce dernier a été nommé Jjlet ethmqidal(z'), Jllet nasal in-- 
terne i^) ou nasal tout simplernent ( 4 ) , (nèrvus nqsalis de 
De Haller) (5). Son trajet est fort étendu et très-remarquable ^ 
accompagné par une petite artère, il s’introduit dans un canal 


(r) ScARPA, Anat. annot. , lih. II, c. IVVI. 

(2) Boyer. , Traité complet d'Anatomie. 

( 3 ) Bichat , Anat. descript. , tom. III, pag. 170. 

(4) Chaxjssier , Tahle synopt. des Nerfs, in-rfol, 

( 5 ) Elem. physkA. , tom. V, pag. 425 . 
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étroit et dirigé en dedans et en haut, lequel se trouve pratiqué 
entre les masses latérales de l’ethmoïde et l’échancrure ethmoïdale 
du coronal; il sort de ce conduit pour entrer dans le cràue^ au- 
dessous de la dure-mère, qui le recouvre et qui le maintient dans 
un sillon osseux jusque sur les côtés de l’apophyse crista-galti. 
Là il pénètre,sans avoir donné des filets à la dure-mère, comme 
le prétend Berlin (i), et sans avoir communiqué avec le nerf 
olfactif, comme l’a dit Winslow (i), dans la petite fente qui 
existe à la partie antérieure des gouttières ethraoïdales, et parvient 
ainsi à la voûte des fosses nasales, oii il augmente de volume et se 
divise en deux filets^ l’un interne et l’autre externe. 

Le premier descend sur la partie antérieure de la cloison, entre 
les feuillets muqueux et fibreux de la membrane pituitaire ; après 
un court trajet il se partage en deux autres filets : l’un (naso lo- 
haire, Ghauss. y, très-mince, descend sur la face postérieure de 
l’os du nez, logé dans un sillon osseux ou dans un canal véritable, 
qui commence à répine nasale du coronalj il sort ensuitecntre les 
os propres du nez et les portions latérales de son cartilage pour se 
ramifier dans les téguraens du lobe; l’autre, un peu moins fin h, 
descend sur la membrane pituitaire au niveau du rebord de la 
cloison, et se termine près de sa base en se subdivisant. 

Le rameau externe fournit, presque dès son origine, un filet 
qui s’introduit dans un canal ou sillon osseux, pratiqué sur l’os 
du nez ou sur l’épine nasale du coronal, mais qui se retrouve à 
nu au-dessous de la membrane inférieurément, où il traverse 
un des petits trous creusés sur les os, pour se terminer dans la 


(î) Traité d’Osiéologi'e , tom. il, psg. 

(2) JExpom. anat., tom. III, pag. ifig ; Traité des Nerfs ^ n® , et page 
z 6 i , VL i 3 . ’ 

Voyez, ce sujet, Sabatier, Traité complet d Anat. , ia-S®, 1793;; 
tom. III, pag. 234. 

Tissot , Traité des Maladies des Nerfs ^ tom. î , pag^^ 54-; 
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l^eau. Après ce filet, le rameau externe en donne deux ou trois 
qui descendent à la partie anle'rieure de la paroi externe des 
fosses nasales jusqu’auprès du cornet inférieur. Quelquefois 
l’un d’eux est renfermé pen4ant quelque temps dans un canal 
osseux. 

Plusieurs anatomistes indiquent des ramifications très-ténues 
de ces filets dl^vèüX^ qui vont se porter jusque dans les sinus 


ment. Au féstêV ^ans la plupart des mammifères, oii ce nerf est 
très-volumineux , cë's fifèts' tie’s sinus frontaux sont fort apparens, 
et partent du tronc memç du nerf rasai .( 2 ;,. ^ ^ 

En dêhor's du'HtJdù^s^^^ un gan^pon nerveux ,, 

- —çQjjygxe dans 


^ ^ popr la pre¬ 
mière" fois'^pai";; , |lè, petÿ^c^f^s^,^^1ongé^dans le. tissu 

céllQlaSre -girafsseiM^dé fa ’ fè“&e,p|ter3^o maxillaire,,tellement 
«»^«pamtiQn cxi^.^ dq^gcanqes precau- 

oire-qj^l^’^^qn. simple 

rvntiëmênt nerveux 'aüqu^réffl[a^nemd|siirpt^^^c^;dak 

Jè pense qiTe cé^ÿïi|Uoa;^srabsoîim!i^t.^^^ autres 

de la péïlpnèrie''dCfqua pâft^i des fikts 

avec leV néf^v’^î^niy ou se''perdre dans le, tissu 4^^ organes j 

2 ». on ne *r|jg.5ju|im sa 


<I) Meç^^ r ^ 4 %^uiiit^j>are nervf>p^_ c^rèbShiseçe. I<U\ § LIV, 

(a) Ctiyiisa et Djjmérij., tom.'II, ppg. 2 o5. 

( 3 ) Mém. de L’Acad. roj. des Se. de Berlin^ lipm. V , 1749 j et Oolhct, 
d cadèrh. fart, étrang. , tom. S III, pag. x 71. 

( 4 ) Ancit. descript; , ipm, IIJ., pgg. 17^. 
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séparation du tronc, forme un angle aigu en arrière et obtus en 
avant, de manière à suivre une marche rétrograde à celle du tronc; 
3°. tous les ganglions communiquent entre eux par des filets 
nerveux; 4®» leur structure, facile à reconnaître , est tout-k-fait 
particulière. , 

Or , nous retrouvons ces différens caractères dans l’organe 
dont il s’agit: i®. il envoie des filets dans tous les sens aux nerfs 
et aux organes voisins ; 3°. on pre'tend qu’il doit être un ren¬ 
flement de deux filets i:|ui descendent du nerf maxillaire supe'rieur 
vers la fenteptérygo^Maxillaife; mais ces filets, se'parés supérieu¬ 
rement, ne fcH-ment qu’un rameau simple inférieurement; il n^y 
a point de nerf qui soit dans ce cas ; les filets, en s'éloignant du 
tronc, ont coutume de se subdiviser et non de se réunir; ensuite, 
ils descendent dans un sens contraire à la marche du nerf, 
comme on peut s’en convaijiere sur le cadavre ou avec la bonne 
figure qu’en a donnée Meckel ; il est donc bien évident que c’est 
une ramificatioiTsimple, émanée du ganglion , qui và^ dans un 
'sens rétrograde, s’unir au nerf maxillaire supérieur, et qui se 
bifurque en chemin; 3°. il communiqué avec tous les ganglions 
les plus voisins; ainsi par lé rameau supérieur du nerf vidién, 
qui constitue dans l’intérieur du rocher la corde du tjTnpan^H 
a des rajjpprts avec le petit ganglion de lar glande soua-maxil- 
làire (i); par le rameau inférieur dü même nerf, il communiqué 
avec le ganglion caverneux et avec le ganglion cervical supérieur ; 
par le nerf naso^palatin, il va rejoindre un autre ganglion qui est 
logé dans fe trou palatin antérieur ; sa structure J que 

nous avons indique^ tout-à-l’heure, doit empêcher de le confondre 
ayeçies autï^s nigris. 

Quoi qu’ji en §oit ^ c’est ce ganglion qui fournit à la membrane, 
pituitaire la plus grande partie de ses nerfs , sous" le nom de 
ràmeau^c sphérpo - palatins ( Bichat J ; îeuC nombre varié au 

(i) Rides , 3 îém. de la Soc. à"Mnrnl. médiç.^ lom.yll, i8ii , pag. 98. 

: ■ . 17 -■ 
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moment de leur origine; Meckel eti compte trois ou quatre ; j’en 
ai vu jusqu’à cinq; ils s’introduisent dans les fosses nasales par le 
trou sphéno-palatin, près de l’extrémité postérieure du cornet 
moyen; leur consistance est toujours très-peu marquée(i) : ce qui 
ajoute encore du poids à l’opinion qujles fait naitre d’un ganglion; 
ils se répandent sur la cloison ou sur la paroi externe de ces cavités, 
delà manière suivante : * 

1 °. Deux ou trois-filets se jÿortènl d’abord'^ entré' le pé¬ 
rioste et le feuillet mmqüéux, à la fifce concave du cornet su¬ 
périeur:; ils se-perdentedans le méat ' correspondant, ^ès de 
l’ouverture des cellules^êthnîôîdàles-poMé^êures ? on n’a point 
encore pu s’assureie^ s’ils eii^é^t dê#^’ramifications dans ces 
cellules; q sb gnrb Jaogçong'E xosr > 

a®.. D’autfes9r@ni^ik2^^^cmHfé^^t%8l%^el'':Bfi(^én le 
pliis aâevé'sÆêniteS’ietk^tî^fl^i^ c§FiyM®%ij#^ifr s% *Mîrface 
ConvexC, lei:ïfâlËhrèÿ^^as^ft9|^êfiPâ'<lâlet%é-péF#%dé’ Sa süi^ace 
con§afSB§ dans"^ ^ 

tréraâ^^>pslà4fe^asfs lion nb obis'i s enu*!, , nbsko-on"-- - 
3°. Quelques-uns, extrê^m'ênlodfîies ,^è^‘^^^i^éimlsfe]^en^u^ 
seul-^etise reèdûrbént ¥ü4livâiitf'dQ kîfte spHéiîoïdâîp ga¬ 
gner la partie pOStérfeüpédésià ^lêiàén.‘=®“^®bÊ3^Sïm&'î ob ©idfir>^ 
4®;; ïïta^ameausiplas-^%©âsîdéràfM^ t^ l^^préTédenSydécou- 

verse la^voùte-desfpSs^inlMî^/ïef %i'^bi^sm“KP§IbfâSn Rentré 
les deux feuillets de la. mendüjrane pituitaire.^ Il dèsêend 1è long 
de Æette cloii^attès^oblè^eu^És^leifï^tinPl^èt pà'rvi^t àinsi, 
sans se rami fier, aux qu yertUL res su pér i eure s d u c anal palatin an¬ 
térieur ;. là, il.s’introduit dans> un conduit qui lui est propre, et 
dont nous avons éiu occasion de parler : celui du coté droit 
se prolonge un peu plus,en avant que le gauche, pour rencontrér 


(i)Hall5r,/. c,, tom. V,pag. i55, ’ 
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l’orifice qui doit le recevoir. Parvenu au milieu du canal palatin 
il sort de son conduit et vient se perdre dans un ganglion par¬ 
ticulier qui le remplit ; en sorte que le nerf naso-palatin ne 
me semble.point aller directement, comme on l’a décrit jusqu’à 
présent (i), des fosses nasales à la voûte palatine. 

Ce ganglion, dont je ne sache pas qu’on ait encore parlé ( 2 ), est 
une petite masse rougeâtre, fongueuse, uapeujdureiet comme 
fibro-cartilagineuse,-plongée dans-un tissu- cellulaire graisseux, 
et située au milieu^ du canal palatin?antérieurpoint de.réu- 
nion de sès deux branches]? sa forme la plus ocdinaire esÆceile 
d’un ovoïde, dont la grosse extrémité tournée’en haut, reçoit les 
deux rameaux naso-palatins ,-t^di^qç^ laspetteém^t par.en 
bas un ou deux filets, lesquels s’engagent^ans de petits conduits' 
spéciaux iqùi-. semblent ^^^tinuer les pi^cédtesii^ïetsqfiû^és trans- 
mettent à la^voûte palajine^ oja ik^se rper^deptseffiiiïrèmifiant et 
en ;s’anastompsanj; av^%les braneheiS ^a^ii^ ^eacetle 

sorte^ ce ganglj^n,f.une,%||de çpiïîip^ii^k» ^mib ganglion 
sphéno-palatin, l’une à Taide du nerf nasçN^àÉttfqlsaàtre à 
l’aide dt^.ï|er| palatin jMiç|gemeHt?^qjX 9 

Ce dernier jfouiwt àllaj.piembranç. piti^ un: comain 

nombre de ramifications.de5péi|élreF:dgias son canal, il. 
donne u^pr/^ier fUet^j sy^tTndi^jt entsêlesLQornetsr^^^ et 

infériçyr.„^niveau ipy®^sfei,^%llfi^^aiâtin ,-et 

qui stvdwj^ibue au^ordlibro4fil CQIÛ^tfacerconcave, 
et à:la l^ecprwexçjdu çoriMVinfmje^r^4J4^qû’^«P£èsd^ ex¬ 

trémité antérieure. ^g-ïViihîiq sîîGidmam .b 1 ob aJaillosl - 
Un peu avant, de sortir i de :S^:Cpnduitê9QSseux et près de la 

_' > r!. -, i:Ufc -‘i r 

_ ao . (uùKi'JZi ^ ^ 

I (i) SciRPA, Bichat Portai ^^Anat. mé 4 ,, tont IV, pag. 173. ‘ 

(2) Il est cependant indiqué dans la Dissertation de M. Deschamps fils, 
sur les Maladies des Fosses nasales j ïn~Q°. Paris , 1804 , pag 25 - Ljidwig^ 
dans une note placée à la page 162 de son premier Tolume des ^uct. neiiroL 
foinores , semble aussi en reconnaître l’existence. 
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voùiedu palais, ce même nerf envoie une seconde ramification 
dans les fosses nasales ; celle-ci traverse une petite ouverture de 
là portion verticale de l’os palatin, se porte horizontalement le 
long du bord.du cornet inférieur , et se perd sur l’apophyse mon-, 
tante de l’os maxillaire supérieiy. Elle est, souvent renfermée 
dans un petit canal osseux (i), , \ 

Le prolongement delà membrane pituitaire qui tapisse le sinus 
sphénoïdal ,^i^eçpit^,c^ns|^r^n 3 eçLt 4 ^ux filamens extrêmement dé¬ 
liés et d^uncJne|S,|g^gg^^giyQ,^^uili^,SQn fournis par Je nerf 
vidien avant qu’il son eaç,a^^^ le reste de 

sontrajçtjce .envoj^e,aussi quejqu^^ fijetsà la-parue 

Enfip, le ramea^q ^^.^jr^^^j^^çieurjjJiioi^fc^qus-orbitaire 
donne à la membrane du sinus maxillaire i^^le^qul^ recourbe 

extern^ dft ^SOfair^^paaêriwrS. H 

foumryQ.outgé unc|r^^^^ ,e-n«çs , q»i 

iacisiïesjt^çanines^Bjcha^ ygBlgHfMWXSIS^jfMle^e dis- 

Scarpa^ ?&RS'!l»#-J*”¥aB?':cRfrreur 

En^effel, 

Pc|'Sî¥.f?f^o !¥'"«’!§? dfiJ^éWaBiàSftpaire, 

accbmpagpe^d’tiae^ petite branche de Ja carotide,ini^rpe,, passe 
sou^rorbitê^et sé perd dans les fosse,s,nasaiesA.. 

O lanron iïiEn^:-^'7-' ^ d' rum ’ _ -, 

(i) Bichat , c?ejcr^r., tom. ïil, pag.177. 

- (a) iôz<3?^j pag. i8i. 

( 5 ) Epif^fi 'anatli Xyïï, ^t. 

( 4 )-Eiem.ÿüÂ/Jzb/o^., tom. IV, pag. 206. 

{ 5 y Dis^uisit. anat^^ pag. ’] 5 . £al>. II jjiff. X. 

(6) Leçons d'Anat. comp,, tom, II, pag. 218 et suit. 
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Ï)è5 Jiftéfè's de la mémbranepitüitdirei %n raison des 
nômbrêüSes éoniraüilicîàtioris des fosses nasales a^^ec les autres 
parties dé la tête > en raison aussi de leur étendue, la membrane 
pituitaire reçoit ses artérioles d’un grand nombre de sources dif¬ 
férentes (i) , et lorsqu'on les injecte ayec de la colle de poissotl 
teinte par la cochenille, elles j forment un réSeaü si serré, qu’elle 
paraît du plus beau rougei 

K, Branches fournies^pâr Vartère mà'æîllaire interne. Celle 
artère, après a^o^ donfié un nombre côifi^déraMe de rameau:^ , 
remonte-un peu darislehaùf de là fehté pté^'gcr^rhaxillâire,se re¬ 
courbe sur elle-même éé prendlë nom de sph^nô-palalineî en effet 
elle traverse alors le trou sphérior-pafatfn^iVf^^ât^viëttl dans la 
partie postérieiarejexterne"df supé’iéüre'cfiéévités nasales, au 
niveau du anfiihzsm 5ib onsidmom 

Couverte pa¥îh^iifëfhBïèfefe‘rriufjd^^t®ft¥ SpKénn?pâlai 

tine ?éparfàgè'W%iîdeak (2% t^un 

se portesur la éfôtsdrt'cif^y ?ll:ïntfdf11es autres'se^siibS^^ âu- 
tour du êôrna4ÔOÿètf, Wt ^^^l^éFëSfnsles^râefts sff feeur 

et moyen |^^ddrii“^%^èéMfè9%îiiïibtdàïef posiei^éinüs^l^et^dans les 
sinus maxillaires (3). Souvent la division;âêVétte^j|nere a 
avant-son q)assagé parle tf^&a^phénè-^paM'tmi“'trii^<fe èeïËerniers 
rameaux'-sfrdôge dans "un^sîllôË^t^fr^nîe le long du bord du 
cornet mbyen, et', parv^éritPè^^âva4t iie^ foàe^iiasâîeV-^^uasio- 
mpse avec îes^ ètHèrés’è^mofcfâteSl '‘M 1Mtfé^?oul^îes* raAeaux 
s^anastonfdsant Éîàssr ehire c1fê^da"hl mi^^anâ no^Àibré’ife polhts* 
Lj’arlere souS'Crbîtaîfê fouriiit j^rapaftië’sùpérîeurê^dè la mem¬ 
brane qui revêt l’antrê d’HyghmOrj üüfcérlainliornbre de ramus- 



i , (i) Cùmmiddformis nariii,m...y,.figiirWHt^ ■plurinds etiarn diversis lo^ 

cis rrntura vasa ipm submùit ^ njucé nondxtm timnia me credo enarrare 
passe ^ pluscula tamen eoepediî. ( Haller tom. V, pag. 147 . ) „ 

(s) Haller , FascieuL^anat. II ,tab. art. maxU. int. aa. Fascic. VllI^ 
pag. 18. 

( 3 ) Bvissew , dans le tome IV de XAnat, descrîpt^ de Bicbai, pag. 164. 
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Cüles qui passent par de petits conduits spëciauK creuses dans le 
plancher de l’orbite (i). Le même tronc donne aussi d'autres ra¬ 
meaux aux cellules etbmoïdales moyennes et à la paroi externe 
des fosses nasales ; ceux-ci traversent,des pertuis de l’os planumiz), 
Après sa distribution aux muscles de la face, il s’en e'chappe en^ 
core quelques uns qui,passent par les narine^pour gagiiej la mepi- 
brane pituitaire» ^ 

.Jj’ariqre al^yéolaire snpëri^re transmet égalpmenl, à la mem¬ 
brane du sinus n:^||l^^je^ yrtTameaq qui, passant au-dessus deS : 
dents ^aps up. condûi^t./particulier foucni^^eaucoup ,de petites* 
branches, iptérales^jetjSqrt, dans le ra,éat inférieur par un trou qui 
exisfp J^§feil^jii’.^pqphy^e de Jus, ma;xillaire su- 

ïi‘i- laupub aé iuoneyaoü - ^. £' 3.: 

En descen^nt pal^ti^e svpéwpure fournit 

quelques,ra|ni^qa|wj^A 4Wiî»^ffîejSii_ns et à 

la par%efte|’ne.deS:. |^^ nas^s.. Apiffs avoir; al^andonaé son 

conçbdbypjçl^s^.^pçbeâFM ^mÿh.vpfite 

du^p^^Si 

bieplqfç.fiye^ 

latin antérieur, pù Sles pénètrent tpptes^t^ix r^pnies, pour se 
diviser de nouveau afin,d’entrer Jansdes foss^m^ales^f dans ces 
cavités* Jeji^^.raq^i%alijpnprinjcipale est jrecupdai^UmpqU^^^^^ 

ossepi, 

En pu^^qi^ ^y^ff>teÇp¥r#st^oré d’un ^^r^j^ipbre 
de pore^ par 

tines y^iennent se répandre sur ja membrane pituitaire (3). 

L’artère ptéry^o-palatine donne quelques rameaux à la mem¬ 
brane des sinus^sphéupldaux et au tis^ s^ngieux du. corps du 
sphénoïde. s,idœu , , v. - 



(i) Haller ^ Fascic. U, z/f 

(z) Idem , Elem. physioL , tôm, V, pag. 149 ; et Fascic, anat. 


^ ^5) Idem , ph^siol ,, tom. pag. 14 ^. 
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. ' B. Branches fourmes par Vartère ophthalmique. L’artère 
sus-orbitairc ou frontale, en passant par le trou surcilier, fournit 
un rameau des plus déliés qui pénètre dans un petit conduit dont 
i’orifiee paraît au fond du trou même, et qni de.là va se répandre 
dans le diploë de l’os éorohal et sur la membrane du sinus frontal 
correspondantï. Quelqties autres fines ramifications entrent dans 
les cellules ethmoïdales antérieures par des porosités Toisiaes(i). 

L’artère-ophthahUique donne* de^ bfancheS ^htièrement des¬ 
tinées aux fossesuâ%ales :'Cë'soïïrïes'ethnididàlê^i' 
L’eihmoïdale'pôSt€rieore^, moins'eonéidéi?âHef manquant queU 
quefois, sort‘de l’orbilb par'îé" tfourùfbîtairénntérne^ostérieur, 
et parvient-rlans leurénéë£Ftr€ê7erlénf‘fin1f>élft®caSriPc^ulé-dans 
l’ethmoïde, aux cellules postérieures duquel elle donne, peridant 
ee trajet», dés-irdmëàte# 

aussi'à'ÎM“âiemîfFafié*dû^ntïs¥^êitoïÆaï/<S)fnfnè^©e Haller IVvu. 
Ensuite^ eflè-^^dêscend dâns^es'¥d:«éi i^i^è^p'ir^lè^^bus dé la 
lame criblée^ apfe^ 

ficatidtaÿ'^i fMâldjn^dSetf^avëc^^l^d^^P^tW^flSabfd^lé an- 
tériteur^‘B^trn irrtr|r^(fanfs^^^^|%dtrplus 

que les diŸÎsiôn^-dd^firsüimfiiequêti €^sé trbave^ërBccfntra'- 
diciionravécHe®aB%r et la‘ plupart des anatoiuisièi?^ 
^j'^^èreeâm^daleûritérie^^^^ passe parîVtirdübfbitmre inierne 
antérieury’èt^ëtïtre^dBnsle df^e'par^U^e^'etrélrfenPequrlse trouve 
surlebbrd-dèîà'lainè crîbiée| elfë acéompa^ê exàcPenféntîeUérf 
etbnioïdalvI^eBé'ddnîté deè rameati^’- aux céîlàîes èdimôïdales 
antérieures, an sinus frontal et à la dure-mère. Arrivée sur la 
gouttière etbmtndale, elle se divise’ en un grand nombre de fami- ~ 
fications qui pénètreiiJ? dans les> fosses'riasaies par les trous de la 
lame criblée, et qui se distribuent à la membrane pituitaire (3) 


(i) Haller , J tom. V, pa§i i48--- . 

(a) Traité T Ostéol., tom. II,,pag. 291. 

(3) Haller , Fascic, anat^ yU\ tah, yiyfiS' 
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en s anastomosant fréquemment avec celles de rarlèreprécëdenle; 
Quelquefois même,suivant De Haller, il en parvient dans le sinus 
maxillaire ; mais je n’en ai jamais pu suivre jusque là. 

L’artère nasale envoie un petit rameau par un des trous qu’on 
observe sur les os du nez. Il descend ensuite dans un sillon qu’on 
observe à leur face interne, et va se distribuer à la membrane,du 
canal nasal, et à celle de la partie antérieure du méat moyen, 
où il s’anastomose avec des rameaux sphéno-palalins (i). 

G. Branches fournies par quelques autres troncs*\j^e long de 
son trajet, dans la gouttière caverneuse, l’artère carotide interne 
^envoie un ou deux petits ramuscujes au sinus sphénoïdal. 

L’artère palatine inférieure, quinaitde la faciale, en donne aussi 
quelques-uns à la partie postérieure de la paroi externe, 

La labiale supérieure, qui épient du même tronc, se termine 
sur la cloison du nez, et se ramifie sur le commencement de la 
membrane pituitaire. ^ 

Les dorsales du nez, dont le nombre et la dispositibn varient 
beaucoup, appartiennent encore au même tronc ,et envoient quel¬ 
ques rameaux à k membrane muqueuse à travers 1^ ligamens 
qui unissent entre fés fibrO'Cartilages (a). 

5®. Des Veines de la membrapépituitaiœ*^ Ge&:mQimes sont 
fort peu connues et ont été peu étudiées. On peut dire cependant 
qu’en général elles accompagnent exactement le trajet des artères. 
De Haller dit avoir vu des rameaux veineux sortir des fosses nar 
sales en même temps que les artères etbmoïdales y pénétraient, 
ou au moins par des ouvertures très rapprochées dex leurs (3). 

Des radicules veineuses, répandues sur le sommet du nez et sur 
la membrane qui tapisse sa face interne, se réunissent en un tronc 


(ï)ÏÏali:,er , Mlémiphysiot. ^ tom. If^^pag. 

, (2) Ruysch , Anat. epUt. prob. VIII; Cardanï , tab. Cil, fig, IV,ont 
donné une fort bonne figure desnrlëres de là doison du nez, 

( 3 ) Haller, Elem,pJiysioU ^ tom.y,pag. i 5 o. 
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assesi marqué, à l’aide du petit trou dont est percé l’os nasal. 
Petit, de TAcadéraie des sciences, afErme qu’il va communiquer 
avec le sinus longitudinal supérieur de la dure-mère, et qu’en 
l’insufflant on peut faire parvenir de l’air dans celui-çi. Bertin n’a 
point réussi dans cette expérien^, qu’il a tentée plusieurs fois j 
mais il a quelquefois suivi djes rameaux des veines de la merpbrane 
pituitaire jusque dans l%pQrtionde dure-i^è^e qui remplit le trou 
borgne (i). Jem’a^maisrpu meiconvau^ npUxpluf de la récité 
de cette communication jm^is.^ siîflle fxiste^'ie^^ 
pourquoi l’épistaxis est plus favorable dans) le méniugUis que 
tou te autre hémorrhagie, même à la .tête. ~ 

> Les veines sphéno p4atij^Si*d9ïi>;|.eSjT^adiçuleS|^ntrépai:|dues 
sur presque toute ia membgauepitîUit^ig^^Auç^eçr^jets ipf^rie^ 
sur la cloisoa^-dans^lfis- sinu^|^^iEaire^fjt.^phç^qïdau 5 ,|(|aps les 
cellules ethm4^es,,(2^j,gS9rJ^^paç l^.trg^^gj|^t^q^R,aladp-^vec 
les nerfs et l’artère dumême nomqui erUrentg^rJluidpi|vjpSjfpsses 
nasales. Elles fornaent Qujji:^qitHBn^tq.quplgpe 

dir et 

€oinmunique>>aY.ee le .^nu^.jGav£r.jî^,^^gr| <^x 
l’une passe par leflrou.gqnd^t l’^trg^^Je tyqp,Oÿaledu sphé- 
noïd€:.ï.y?v,%ensuittmdépb^rger dans vein^çntax^llgiçg interne , 
quif souvpe elio.ra4nïed.an|^ teïi Mei’^lsuniîc»? usq s^^-. 

On dit 

dau:^etiate s pujrûrdanslet Çfde 

professeur^ Sab^ti^irjassuire les evp;n^erphég%f)B 
Vicq-d’Azjsr s est^convaincu ,,pardç^ dissociions .pauItipUées, que 
les sinus caverneuxilcommiuniquept parfum grand nombre de 
vénules^ ^avec les arrièresrwinesfdfosorteique les Jbéinqrrhagies 
critiques qui se font par le nez dans les fièvres aiguës, où la tête 


(1) Bertin , tom. II, pag.,102 et 297. 

( 2 ) PoRTAL, poiérs S Anatomie mèd. , tO“i- HI, pag, SgS. 
( 5 ) Sabatier, /. c., tom.-Il, pag. i.,i4. . 
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est affectée, peuvent aussi s’expliquer par ce moyen , comme par 
celui des veines du trou frouto-ethmoïdal (i). 

Une partie des veines de la portion antérieure de la membrane 
pituitaire, après avoir traversé les cartilages latéraux du nez, 
vient s’oùvrir dans la veine angulaire (2). 

Remarquons, au sujet des vaisseaux sanguins de la membrane 
pituitaire, qu’ils rampent presqii’à nu à sa surface, et que par 
conséquent le fluide qu’ils contiennent n’a qu’un fort court trajet 
à parcourir pour arriver'an dehors. Voilà pourquoi sans doute ici 
lea hémorrhagies sans rupture sont si fréquentes. Quelquefois 
même sur le cadavre,par la simple préssibn, on fait suinter le 
sang (3). Remarquons aussi que tous ces vaisseaux traversent la 
portion fibreuse de la membrane par un petit nombre de troncs ^ 
qu’ils ne s’y ramiâent presque pas , en sorte que, dans les injec¬ 
tions les plus heureuses, .elle parait encore blanche, tandis que 
l’autre feuillet offre un lacis très-serré qui le colore entière¬ 
ment. ^ ^ 

6 ®. Des Vaisseaux lymphatiques delà membrane pituitairèï 
Ils sont encore moins connus qo^ les veines:; on en a cependant 
observé quelques^ troncs principaux qui accompagnent les vais¬ 
seaux sanguins, et qui, après s’être joints à ceux du palais et de 
la partie supérieure du pharynx, gagnent ces ganglions lympha¬ 
tiques , ;dont l’ assemblage forme un cordon autour des veines ju¬ 
gulaires. Gruikshank n’en fait aucune mention dans son ouvrage 
spécial sur les vaisseaux absorbans du corps humain. 

7 °. Du Mucus nasal. Pendant la vie, comme après la mon, 
la membrane pituitaire est eonstamment enduite par une humeun 
inodore, mucilagineuse, épaisse, visqueuse, d’une couleur va- 


(1) Ticq-d Azyr, OEuvres complètes i Paris, i8o5 , in-8“ , tom. VI,, 
ï>ag. 222. 

( 2 ) WiNSLOw,, Expos, anat.,, tom. III, pag. io5 , n° 85. 

( 5 ) ÇicgAT , tom. 1 !^, pag. 466.. 
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riable, le plus souvent un peu jaunâtre, légèrement salée, fade^ 
peu soluble dans l’eau, même chaude. Sa pesanteur est égale à 
celle de l’eau à-peu-près. Elle forme une couche épaisse dans les 
endroits oü la membrane est dépourvue de son épiderme, tandis 
qu’il y en a beaucoup moins là où cet épiderme peut la protéger, 
comme à l’entrée des narines. 

Le mucus nasal est destiné à être rejeté au-dehors; dès qu’il 
a séjourné un certain temps en quantité un peu considérable sur 
la membrane, il y fait naitre une sensation pénible dont la nature 
cherche à se débarrasser. Tout le monde connaît la gêne qu’on 
éprouve quand on a resté quelque temps sans se moucher ; on 
sait aussi combien son accumulation dans les sinus frontaux ou 
maxillaires fait souffrir, dans certains catarrhes partiels de la 
membrane pituitaire. 

La quantité de ce mucus est augmentée pendant les inflam¬ 
mations chroniques de cette membrane, ainsi que par l’usage du 
tabac ou des sternutatoires en général, par la vapeur de l’acide 
hydro-chlorique, et surtout du chlore , par la présence d’une 
tumeur polypeuse ou sarcomateuse dans lés fosses nasales., d’une 
sonde ou de tout autre corps étranger, etc. 

Le mucus nasal se putréfie en général assez difficilement ; cepen¬ 
dant, par l’effet des affections morbides, il peut être altéré d’une 
manière remarquable; ainsi il s’épaissit, devient jaune, orangé, 
verdâtre , teint souvent, les linges d’une nuance très - vive en 
se desséchant; il fait naitre la sensation delà présence du cuivre; 
il exhale quelquefois une odeur fétide, etc. etc. Chez quelques sujets 
qui avaient succombé à des fièvres adynamiques ou ataxiques, on 
a trouvé les sinus maxillaires remplis d’un fluide fétide, épais, 
plus ou moins jaune, et quelquefois marbré et verdâtre ; chez 
d’autres, il a paru gluant et sans odeur (i). Il faut pourtant faire 
attention que , dans quelques circonstances, ces sinus peuvent 


(i) Jo'croaïn, /. c. , tom. I, pag. ra. 
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être occupés par un liquide étranger, malgré l’éiroitesse de leüf 
ouverture. Ainsi je les ai vus pleins de la matière cohienüé dans 
l’estomac et qui s’était écoulée au moment de la mort. 

C’est la présence du mucus dans leà cavités des sinus frontaux 
qui a fait que quelques anatomistes les ont cru pleines d’une 
substance molle , médullaire, et d’une nature spéciale (i) , que 
d’autres n’ont pas craint de regarder comme analogue à là 
matière du cerveau ( 2 ) : opinion contre laquelle s’élevait déjà 
Riolan (3). 

Le mucus nasal ne se concrète point, comme l’albumine, par 
l’action du feu ou des acides concentrés. Cependant, à petites 
doses, ceux-ci l’épaississent quelquefois j mais si l’on en met une 
plus grande quantité, ils le redzssolvent en lui donnant des nuances 
diverses de couleur. L’acide sulfurique le teint en pourpre, le 
nitrique^en jaune, rhydro-chlorique en violet. Le deutoxyde de 
potassium pur le décompose et en dégage de rammoniaque.^ 
Exposé à l’air libre, il se dessèche encroûtes ou paillettes luisantes, 
plus ou moins e'pâisses. Mis sur des charbons, il se change lui- 
même en un charbon animai très-difficile à incinérer j insipide et 
inodore, qui contient des cristaux d’hydro-chloratè et de carbo^ 
nate de deuloxyde de sodium, et des phosphates de chaux et 
de deiitoxyde de sodium : mais ces derniers y sont fort peu 
abondans. 

Le mucus (fes narines est spécialement distingué de tous les 
autres liquides animaux par le mucilage qu il contient, lequel, bien 
différent aussi de celui des végétaux, ne rend pas les huiles mis¬ 
cibles à l’eau, et ne se dissout point dans l’eau bouillante^ quoi-* 
qu’il lui abandonne les sels qu’il contient (4). 


(1) Thom. Barthoein, Uc. , libell.lV ,cap. VI. pag, 

(2) PAwrv de Qssib. lium. corp. , part. I, pag. 3 ^.. 

(^) Animad.inJ. Veslingii anat.^pag.^OiS. 

(4).Fourc^oï , Syst^ des ,Connaüs. chim. , tom. IX , pag. '3i3 et suiv^ 
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La membrane pituitaire ne jouit aucunement de la propriété 
de se contracter d’une manière visible. Comment, ainsi que l’ob¬ 
serve Bichat (i) , se fail-il donc que le mucus amassé dans les 
sinus se vide si facilement dans les cavités nasales^ Dans la station^ 
par exemple, et dans beaucoup d’autres attitudes^ celui des sinus 
maxillaires est. obligé de remonter contre son propre poids, et 
cependant il n’est point comprimé par la membrane qui tapisse 
la cavité, car elle ne peut point abandonner la surface osseuse à 
laquelle elle tient. Pourtant il ne faut point croire que le üuide 
sécrété y séjourne j lorsque leur orifice est bouché accidentelle¬ 
ment, il en résulte quelquefois des accidens très-graves. Il ne 
faut pas s’imaginer non-plus que chacun d’eux ne puisse se vider 
que.quand on est couché du côté opposé, car leur ouverture est 
plus élevée que leur bas-fond j et chez les individus qui se cou¬ 
chent constamment du même côté l’un d’eux ne se viderait 
jamais. Disons plutôt que c’est encore une question à éclaircir. 

Quel est l’organe qui produit le mucus nasal? de quel lieu 
s’écoule-1*il? Voilà deux.jquesiions auxquelles,!! est aujourd’hui 
facile de répondre, mais qui,jusqu’àSchneïdér,ontété loin d’être 
éclaircies. Ainsi Spigel ( 2 ) affirme que dans sa partie supérieure , 
la membrane pituitaire est percée d’autant de trous que la lame 
criblée de relhmoïde, €t que par eju^ s’écoule la mucosité du cer¬ 
veau. Cette opinion a été pendant iong-temps en vogue, et avait 

de beaucoup devancé Spigel ; elle semble avoir été si bien établie 
quelle s^est conservée parmi le peuple, et que les catarrhes de la 
pituitaire portent encore.aujourd’hui communément le nom de 
rhumes de cerveau*, 

Mais on sait actuellement, à n en point douter, que le mucus 
nasal est secrété par les follicules de la membrane olfactive, et 
que, comme à la surface de toutes les autres membranes analo- 


(i) Ançit. descript, \ tom. Il, pag. 555 . 

(a) De hum. Corp.fab., lib. X j cap.Xl, 
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gués, il se mêle avec un fluide plus ténu, comme séreux, qui es| 
exhalé par un autre ordre d’organes encore peu connus, et que 
l’on suppose être ou les dernières ramifications des artères , ou 
des pores, ou des vaisseaux particuliers qui en naissent. 

§ XI. De la Disposition des organes de V Odorat chez les 
enfans* 

Dans le fœtus et dans les enfans, le nez ne présente point un 
aussi grand nombre de variétés que dans les adultes ; il est en effet 
presque constamment aplati et comme légèrement épaté. 

La saillie du fibro-cartilage des ailes est plus marquée, et par 
conséquent la rainure qui le sépare de celui des ouvertures du 
nez se trouve être plus profonde. Quant à celui-ci,il est encore 
comme membraneux, et il est disposé de manière à donner au 
lobe du nez plus de volume, et à rétrécir les ouvertures des na¬ 
rines, ce qui pourrait bien aussi dépendre de ce que le tissu cel¬ 
lulaire qui les entoure estpîus abondant qu’il ne le sera parla suite» 

Le dos du nez ne présente dans le premier âge ni éminences, 
ni enfoncemens; comme les sinus frontaux ne sont point encore 
créusés, la racine de cet organe est séparée du coronal par un en¬ 
foncement très-prononcé. La voûte que forment ces os propres 
est aussi sensiblement élargie. 

Comme les autres muscles de la face, à cet âge aussi, ceux du 
nez sont fort peu développés. 

Les fosses nasales proprement dites sont singulièrement ré¬ 
trécies j moins cependant transversalement que dans tout autre 
sens ; mais leur étendue transversale offre des dimensions à peu- 
près égales en haut et en bas, parce que la lame criblée de l’os 
ethmoïde est très-développée, tandis que les apophyses palatines 
des os maxillaires supérieurs le sont fort peu. Le diamètre verti¬ 
cal est alors le plus petit de tous, vu que les sinus n’existent 
point? non plus que les cellules eihmoïdales , les masses latérales 
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dé réthmoïdé étant presque entièrement cârtilagineuseSj la lame 
verticale de cet os est dans le même cas, et semble former un corps 
continu avec le cartilage de la cloison» Le vomer est cependant 
déjà osseux. 

Les ouvertures postérieures des fosses nasales ont beaucoup 
d’étendue transversalement^ surtout en haut, ce qui dépend du 
développement du corps du sphénoïde, qui éloigne 1 une de l’autre 
les apophyses ptérygoïdes ; elles sont remarquables aussi par leur 
obliquité en avant, qni tient à celle de ces apophyses elles-mêmes. 

Les cornets n’ont point la largeur qu’ils doivent présenter 
chez l’adulte; mais leur longueur est déjà très-prononcée. 

Quelques mois après la naissance, les fosses nasales s’étendent 
dans tous les sens, et les différens sinujs se développent. Dans la 
formation de ceux de l’os coronal, qui a lieu environ un an après 
que l’enfant est venu au monde (i), c’est presque toujours la tablé 
externe de cet. os qui se porte en avant, ce qui oblige les os du 
nez à la suivre dans sa marche, et ce qui diminue la dépression 
de la racine de cet organe ( 2 ). 

A mesure que les sinus maxillaires sè creusent,^ ce qui a lieu 
pour eux long-temps avant les antres (^3), la face augmente en 
hauteur et en largeur, mais beaucoup plus du coté de là bouche 
que de celui de l’orbite. Quant aux sinus sphénoïdaux, ils se déver 
loppeht bien plus tard que les autres cavités du même genre; c’est 
leur lame inférieure qui se déprime surtout alors, en s’écartant de 
fe supérieuref en même temps la voûte palatine s’abaisse posté-^ 
rieurement, ce qui contribue a former le plan incliné par lequel lé 
mucus nasal coule dans le pharynx. 


(1) ;Thom. Barth. , /K, 706. 

(2) Bichat , Anat. descripti. , édit, de Koux, tom. I, pag. 124. 

( 3 ) Ils existent déjà chez le fœtuaàtermé , et ont alors une forme arrondie; 
ifears premiers Unéamens datent du septième ou du huitième mois de la ges"- 
tation. 
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Il ne faut point croire qu’en se formant, les Cellules èthmoïdales 
e'iargissent la partie supérieure des fosses nasales, car l’os qui les 
renferme est aussi volumineux dans son état cartilagineux qu’il 
l’est dans son état osseux; il ne fait (|ue se creuser de cavités. 

La membrane pituitaire a, dans la première enfance, moins 
de densité que chez l’adulte; sa portion fibreuse est fort peu appa¬ 
rente ; ses vaisseaux sont très-développés cependant, ainsi qüe ses 
nerfs : aussi observe-t-on dans les enfans de fréquentes épistaxis. 

Au reste, tant que les sinus n’existent point, il n’y a aucun ves¬ 
tige de la portion membraneuse qui les doit tapisser. Gomment se 
forme-t-elle en même temps que la cavité se creuse? C’est ce 
qu’on ignore. Voici au reste quelques particularités sur la manière 
dont parait procéder ici la nature. Au moment où le sinus va se 
développer,on aperçoit un point déprimé au lieu où doit exister 
parla suite une ouverture de communication. Cette dépression 
venant à augmenter, on distingue une cavité dont l’entrée et le 
fond sont à-peu-près de mêmes diamètres; la membrane mu¬ 
queuse semble s’enfoncer avec le point déprimé dans le tissu de 
l’os, sans se déchirer, mais en prenant des caractères particuliers. 
Ensuite les sinus s’étendent dans les os dont le volume augmente 
pour les contenir. Assez long-temps après la naissance, ils ont 
encore une forme arrondie (i). A quatorze ans ils n’ont pas acquis 
leur entier développement. 

§X1I. De r Organe essentiel de V Olfaction ^ ou des Nerfs 
olfactifs» 

Il est peu de parties en anatomie qui nous puissent offrir au¬ 
tant de variations dans les sentimens des auteurs, que les nerfs 
olfactifs, tant squs le rapport de leur origine, que sous celui de 
leur texture et même de leur usage, Les anciens, qui n’avaient 


(i) Deschamps fils, Dissert., cit.^ pag. 34' 
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pu disséquer (^e des quadrupèdes, chez lesqüels, au lieu de ces 
nerfs, on semble ne trouver que deux grosses éminences cen¬ 
drées, qui remplissent les fosses etbmoïdales, et dont l’intérieur 
est creusé par une cavité qwi communique avec les ventricules 
du cerveau (r), les avaient nommés processus mamillares, ou 
papillares ( 2 ), et les considéraient comme des espèces d’émonc- 
loires, de canaux, par où s’écoulaient la sérosité et la pituite , sé¬ 
parées par le cerveau (5). C’est ainsi que Galien les envisage, 
quand il dit que, par leur moyen^les vapeurs arrivent au cer¬ 
veau, tandis que les humeurs de oelüi-ci trouvent la possibilité 
de s’échapper ( 4 ) î il en fait dès appendices du cerveau , leur re¬ 
fusant la dénomination de nerfs. Pédant les siècles suivans, 
l’anatomie resta plongée dans les plus dpaisses ténèbres ; l’auto¬ 
rité de Galien entraînait tous les suffrages. Ce li’est que vers 
le commencement du neuvième siècle que nous trouvons un té¬ 
moignage rendu sous ce rapport à fa vérité. Ën effet , vers l’an 
doo, un moine nommé Théophile Pcotospatharios, dans un petit 
traité grec des parties du corps humain, assure que ces organes 


(1') CuvKR et Dumériii, tota'. Il^pag, i5g. 

( 2 ) Thom. Barth. , La, pag. ô jii 

(3) Haller, JB/em., tom.IV, pag. 2o4- 7 

(4) Galen,^ de Vsu partinm. lib. VIII, cap. VI} lib. 1, cap. /, VIII, 

/X", édition de Œdriiér y tom. I V^ pag. %o Qi 5if. De Instrument, odo^ 
ratiisv ' ’i ' .. 7-4, : 

La première partie de cétte opinion semble rèmonter jusqu’au célèbre Aris¬ 
tote , doïit nous ne saurions, d^aïlleurs trop admirer les connaissances ; il place, 
en effet, au hantées narines une espèce d’opercule qui se lèye au moment de 
l’Inspiration. Toïç p.£v àvaTrvsouffi to Trviupx àyxtpst tô gTrtzetftsvoy wffirsp ttw^oc ti , 
( ApioTTaT. TTspt atffSîîffswç xxl atff6ïîTwv7y.£Yâ^. e. ). - 

J. Riolan prétend qu Aristote en tend par laies ganglions des nerfs olfactifs. 
{Animad.inanat.luxvKE.ii'tn,pag.Qb’5.) 

*9 
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sont des nerfs qui servent à Todorat (i). Los Arabes n’ayant 
point disséqué, nont pu rectifier les erreurs de ceux qui les 
avaient précédés dans la carrière. Mondini, qui fut le premier 
professeur public d'anatomie , et qui donnait ses leçons à 
Milan, vers l’an i3i5, sans l’aiitoîité de Galien, les aurait re« 
connus pour des nerfs , dans les informes descriptions qu’il nous 
a laissées ( 2 ). Peu de temps après, Achellini, professeur à Pa- 
dnue et à Bologne (3), et Gabriel de,Zerbis ( 4 ), en ont fait la 
troisième paire des nerfs cérébraux. Cependant ce dernier en a 
parlé avec assez d’obscurité, et Sprengel etM. Gall (5) font à De 
Haller le reproche de l’avoir mal compris, assurant qu’il ne con¬ 
sidérait ces nerfs que comme des appendices manaillaires, et 
que le nerf optique constituait sa première paire* A la même 
époque, Jac. Berengari ( 6 ) renouvela les idées de Galien, eh com¬ 
mentant Mondini. 

Dans le seizièiae.siècle, le célèbre ¥ésale, dont l’exemplé fut 
perdu pour ses contemporains, et qui ne s’occupa: plus de compul¬ 
ser tout simplement les ouvrages des anciens v mais-qui se livra 
à des dissections laborieuses et à des recherches soignées sur les 
cadavres humains, reconnut ces organes pour des nerfs, puis¬ 
qu’ils en avaient rorigine,da couleur et la forme, et qu’ils n’en 
différaient que par la consistance j il critiqua Galien, et prétendit 
que c’était une erreur de les rairë sâ-vir de canaux à unli- 


. (ï) ,THio,p> Pr(>tqsp4.t>{, €ras:^û Pàlâr- 

Vînô interprète ^ lib. IV, cap. VIL Basil, j 1^9. Primufnpar nervorjimex 
primis eerébri/vmtrîculM exiens ad utruméjfHQ na^%foXawif n Âümirrit. 

, (2) jinat. MüNi)im;3er /. Dtyandrurn^püg, ^ i54b. 

(3) .Georg, Martin , Comment, in Eus ta, T. A, ad tab. XVIIEf 

7^.151-. ;; 

(4) Haller, Elem.-phjsial. ,tom.IV,Ub.X^ pag.zo'^, nat. e., 

(5) Anat. et Physiol. du SysK nerveux, lova: 

(6) Isagoge in anat. C, de Xervis à eerebro ortis^ 
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quide (i). Il fut suivi en cela par Leonard Fuchs (2) ; et Nicolas 
Massa les considéra d’autant mieux comme les organes de l’o¬ 
dorat, qu’il en trouva les ramifications dans l’intérieur des fosses 
nasales ( 5 ); mais Constance Varoli, vers le même temps, ne 
s’expliqua pas aussi clairement sur leur compte (4). Au reste , 
à dater de ce moment, on ne s^acçorda pas encore à en faire 
généralement les organes de l’odorat, ni même des nerfs; et 
quoique plusieurs auteurs les reconnussent pour être decedernier 
genre, ils continuèrent toujours iiéanmoins à les regarder comme 
des parties proprés à Técoulement des fluides cérébraux. D’âutres, 
au contraire , en firent lés organes dé l’odorat, et ne voulurent 
ppint cependant qu’ils fussent des nerfs. Ainsi Jossé Willich( 5 ), 
Gabriel Fallopia (6), G. d’Andernach ^7), Charles Etienne (8), 
Vidus Vidius (9) , Réal. Colombo (10% André du Laurens (i i), 


(i) Cependant U ne savait pas encore qu’ils pénétrassent dans le nez. lÈxtra 
calvarim^ netjuè etiam extra dures membranæ cavitatem , non procidunt. 

( DeCorp.Jium,'fab.,lib. IV^cap. IIIJ. '. 

{z) De Corp. hum, fab. epit. altéra:, iîb. VI, c. XI, fol, i 25 . Lugd., 
im. ^ / 

Lib. inlrod. anat., cap. XXXIX, folfenetiis , i 536 . 
Anat.ylib. I, c. Franco/., 

( 5 ) JosseVillichius, Comment, anatom ,, lib. IIIi, cap. XII, pag. i6c. 
'AIrgentor., iS^^. Duœ carunculce instarpapillanirn mulièbriüm. ‘ 

' (6) Per eosdem processus ac canotes ipsorunt aerem et vapores ad ce- 
rebri ventrwulos deferri bpinor ,, etc. ( Obsery. andt. in operib. omrtib. j 
pag. ù/o. Franco /, . ' ; ’ 

(7) G. Akdenarchus , anat. , lib. III, pag. 88. Basil,, i559, 

(8) De Disséct, part. corp. hum., lib. //, c. XLIX. Il fait des nerfs op¬ 
tiques la première paire. \ 

(9) Magis processus ejnidem cerebri , quàm nervi. ( De Anat, corp. 

1 mm., lib. III, cap. II, pag. 88. în-fol. iSgiï';) 

(10) De Re anatom,, lib. VIII, cap. II, pag. 356 . Parisiis \ iSôa, 
in-i2. 

, (il) Or, les apophyses mamillaires , organes principaux de fodorat, ne 
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Jacq. Bording (i) , J- Bokelius (2) , Louis Levasseur ( 5 ), Gas¬ 
pard Tagliacozo ( 4 ), Vol. Coïter (lï), G. Bauhin (6)^ G. Hoff¬ 
mann (7) , et même Schneider (8) , qui a donné ^ dit Metz>^ 
^er (9), la première bonne description de la membrane pitu-kaire,, 
mais qui a beaucoup enlevé à sa gloire , par ce qu’il a dit des 
nerfs deTodorat, se sont plus ou moins approchée de l’opiniion;' 
des anciens, et n’ont pas bien connu ou la distribution, ou la 
nature , ouïes usages de ces nerfs; et même Dieroerbroëck (10), 
encore plus récemment, s’est déclaré pour Galien contre Willis , 
ainsi que De Marchéttis (iï) et. Robert Fludd (i2-). 

Cependant, les travaux d’Archange Piccolhomini ( 3 )yde Félix 


sent poibt comptées entré les paires des nerfs , parce qn’elles ne sortent point 
hors du erâne^ et qn’eHesne sont point couvertes de deux méninges. 
PQEr/rreÆ iieJl/..A...DnLieBEifs, li’adurfes par-TH-. GEi,Ér, liv. IT,c. XVH, 
pag. 144.) ' ■ 

{i) PIiysioL,cap. CA'.iïX///,7;i2gv584. Rostock,üSqiv 

( 2 ) A^at. flib.Vif eap. XXf Jhl. Q.^'ii - 

(3) ts. Vassæus , in Anat. corp. hum^ tah^‘11, jdt. . Paris, i553. 

(4) De Curtorum chirurg^ ^ lib. I„-cap^ IV^ pag. i5 y et cap. VII^ 
pag. 25 êi 26 . 

(5) Extern. eiîntern.,principal.-hiixp,^CQrp. parlium tab. exercitatioTtes^ 
^ue anal. xlib. JV^cap.lI. 

( 6 ) Inst. anat. f pag. ‘ 

,{^\lnstî^-med.fUh~.ll.jcap.LXV. 

( 8 ) De Osse cribriforme. 

( 9 ) Ners>or. primi paris Iiîst. Argenter ., 1766 . la thesmr. Sandiforti^ 

tom.lH\pag. \Q&. ' _ ; 

X\Ki) Anal., lib. IIIcap. Vm . 

{\i) Anat.^cap.XIV., pag. i^^.^AvA&f'.., ï656. 

( 12 ) Amphîb. anal. reg. surŸim., lih: Il, cap. VIII^ iBaS. 

(13) Anat.prœlect ., lib, V.^ lect. T, pag. a63. Komœ, i586. 
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Elater (i) , de J. Casserius- ( 2 ) , de Thôrâ. Willis (5) , d’Adrien 
Spigel“ (4) r de Ch. Fracassatus^ (5) , de Lower (6) , de Maurice 
Hoffmann- (7), de Throm. Barrhoiinj^);, de J. Vesiiogius (g), de 
G. Blasius (10) , de God. Bidloo (i i) , d’Henri Glazer (12^) , de 


(l') De hitm. Corp. struct, et usu , hb, 111, tâh. XXXlllyf. 1 — 2 , ptig-^ 
122. i 583 . Il établit le premier dix paires de nerfs. 

( 2 ) Penthi;, Ub. 111 „ cap. XIX,tab. Vil /, II. 

' ( 3 ) Amat. cereèfi^ cap. 1 } inBihl. anatàm. Mawgeti, tom. II, pag. 242, 
tab. XL VU, fig. I, D. D.-— Nervorum descript. et usas , cap,I. Ibid. 
pâg. 599. On s’accorde généralement à regarder Willis comme le premier 
auteur qui ait décrit, dans leur ensemble et exactement, les nerfs olfac-' 
tifs. 11 en a fait la première paire qui, avant lui , était formée par les nerfs 
optiques» Cependant, dans le ehap. XII dé son-Anatomie du Cerveau , it 
s’exprime ainsi à partiitm apparatu et ab effeclis argiiefe Uceat , noTii 
est.€jidd probabile exêstimern, kiijrtiditates.^nasdaTn etiam à cerebro ih 
narium capitales depluere ; et i! apporté plusieurs exemples à l’apptii dé son- 
opinion. Pourtant il donné une assez bonne figure de ces organes ,,et err fait 
dés nérfs véritables. - ^ 

(4) Dèîium. Corp.fcd). , Ub, Vit, cap. ILp et Ub. X j aap. IX^ 

(5) Dissert, epîsiolîca respons. de cerebro , in Bibl. «««/» Matsg», tom„- 

//, Sa description ne Vaut pas eèlle dé au su jet des usages'-de ces 

nerfs, voici ses expressions ( pag» 509*): Foramine perni snnt processus 
mamillares , adeq ut immisso spiritUf possit totum cerehrum inflari et il^ 
Uns substanUa penetrari \ quare putaverim caqüm&m'ôentrieulomfh aeri- 
dicatam y ut possit œihereizari y etc. 

(.6) Tract, de €orde ^ cap. VI ipag. 2:^1^ 

Idea lÆach. hum. anat, phjs. y^'FS~'yn^^^^. 

( 8 ) Inst, anat. , lib. 111, cap. II. Lugdl , 167.7 . 

{(^ Sjrntagma anatom.y cap. XIV. .dmsteli ï^Q, 

(10) Comrrt. in sjntag. anat. J. VESiawGii. Il refusèà* ces nerfs la sensatiMi 
de l’odorat, d’accord en cela avec Schneïdèr», •. 

{\ \) Anat. corp. humani,dab. IX,fig. I. 

4.12) Tract,de Gereb. ycap,Il,pag.$Bi 



( >80 ) 

J. "Van-Horne (i), de Duverney (2) , de J. Munniks ( 5 ), de 
J. Muralto (4), de Metzger( 5 ), etc., et surtout les belles recher¬ 
ches de Scarpa (6), ont jeté un grand jour sur la vraie structure 
des nerfs olfactifs et sur leur distribution ; et aujourd’hui on ne 
les connaît guère moins exactement que les autres nerfs céré¬ 
braux. Observons cependant que plusieurs de ces anatonaistes 
ont regardé ces organes, quoique les ayant assez bien décrits, 
comme des conduits par où passait une humeur séreuse. 

L’origine des nerfs olfactifs a lieu par trois filets qu’on nomme 
leurs racines, et dont deux, connues depuis long-temps, sont for¬ 
mées par la matière blanche du cerveau, tandis que la dernière, 
dont la découverte est 4 ue à Lobstein (7), n’est décrite que depuis 
un petit nombre d’années. Une fois seulement, et du côté droit, 
Sœmmering n’a rencontré qu’une seule des deux racines blan¬ 
ches (8) , quoique plusieurs anatomistes , comme Duverney, 
Ridley, Gowper, aient regardé cette disposition comme la plus 
ordinaire. - 

On a cherché à poursuivre ces racines au-delà de la superficie 
du cerveau, et profondément dans la substance de cet organe. 
Willis les a fait venir des cuisses de la moelle allongée entre 
les corps striés et les couches des nerfs optiques (9); Ridley, 


{x) Microeos. y% LIV, p ag. Bo, 

(2) De Audit. Org. tract, in Bïb. anat. Mi.JfGET,, tom, //, pag, 402 , 

( 5 ) De Rê anat. LF'.ltpag, iQ']. 

( 4 ) Anat. collect ., lect. XXX. Noritnh. , i68o. 

( 5 ) Nervomm primi paris Jiist. ,l.c. 

(6) Anat. annot. f lib. II ^in-^^. 

" ( 7 ) ScABPi,//, Cü!/?.^ 

(8) De Basi Encephali, lïb. ///, secl. /, § XXV. 

{q) Nervomm descriptio et ufus, capf^inBfbl, (3,natom. Mangeti, 
Içm. Jjf, pag. 159. 
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du corps calleux et du centre ovale (i) ; Vieussens (2), Monro, 
Winslow ( 3 )^ des corps striés ; et même, pour cette raison, 
M. Chaussier appelle ces corps couches des nerfs olfactifs ( 4 )» 
Malacarne a vu le filet le pins long provenir dé l’espèce de cordon 
nerveux qui passe en haut sur lescôte's du troisième ventricule, 
et le plus court se continuer avec le tractus médullaire, qui pro¬ 
longe la commissure antéfieure du cerveau , au moment oii il 
perce la face inférieure et saillante du corps strié ( 5 ). Et, en effet, 
ces racines ne se bornent point du tout à la superficie du cerveau, 
comme pn le pourrait croire au premier coup-d’œil ; l’externe , 
qui est la plus longue, se dirige en ddiors, en arrière et en 
haut (6) , cachée en grande partie par la scissure dé Sylvius, et 
placée au-dessus des rameaux contournés de l’artère carotide 
interne. Elle naît de la région externe du corps strié, et devient 
apparente extérieurement à la partie la plus réculée du lobe anté¬ 
rieur du cerveau, dans son point dé réunion avec le moyen, sur 
la/substance corticale de sa dernière circonvolution, au milieu 
d’ouverlnres très •prononcées qui donnent passage à d’assez gros 
troncs vasculaires qui pénètrent dans le cerv€au(7).Souvent aussi 
elle reçoit dans cette région un ou deux petits filamens médullaires 
qui la font paraître comme palméci ' _ 

L’interne, qui est la plus courte et la plus large, présenté, comme 
la précédente, une couleur argentine et blanche; elle paraît sé 


(1) Anar. Cereh.^ cap. Xp"!, pag. in Èpfiem. 'Nat. Curioi.. 

Mppcnd. adann.jQet io^decur.S^- ' . • 

(2) Nevrtgrap. univ. , tah. XV- 

i^E£pàsit.ànat::,'tom.ril,pag.iQ6^7i^'g. ' 

( 4 ) Expos, somm. de la struct. de VEncéphale , pagi 62. 

(f) Vsi.^'T’ïÀ.^de Nerv.^ CrotapK e£ Euccin.^pagi j. 

(6) Chacssibr , Exposit. somnt. de là struct. dé Encéphale^ plàncb'. Il,, 
n® I. 

(7) Bichat, ,tôm. III‘, pag. 144. 

BrrrriNGER , de Struct. ÎTervor., seçt. //, § II. Argentor. ,17^3} 
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confondre en arrière et en dedans avec lâ substarlôe médullaire 
qui occupe la partie interne de la scissure de Sjlvius, et, quel¬ 
quefois bifurquée, elle se prolonge jusqu’à la partie antérieure du 
corps calleux; mais, ainsi que l'autré, elle semble toujours in¬ 
crustée dans la substance grise (i), et parait dessinée seulement 
sur le cerveau. 

Souvent le mode d’origine de ces deux racines n’est pas le 
même à droite et à gauche, comme l’a remarqué Bichat. Sbuvent 
aussi dans l’angle qui résulte de leur réunion , on voit quelques 
filets blancs qui viennent se joindre à elles, et qui sont partis de 
la circonvolution cérébrale la plus voisine (2). Nous rencontrons 
dans cette disposition la raison pour laquelle les ànatomistès ont 
tant varié sur le nombre des racines médullaires des nerfs 
olfactifs. : 

Quelquefois aussi, comme!’ont obseriré plusieursanatomistes( 5 ) 
et comme j’ai pu m’en convaincre par moi-même, i’une où l’autre 
des racines médullaires se partage, dans le milieu de son trajet , 
en deux branches qui ne tardent pas à se réunir, en sorte quelles 
circonscrivent entre elles une espèce d’ile de substance cendrée. 

La troisième racine est formée de substance grise ou corticale i 
pour la voir il faut soulever le nerf d’avant en ai-rièrei Elle a la 
forme d’un corps pyramidal, couché sur le point de jonction des 
deux précédenles, et réuni à elles par son sommet, quiest tourné. 
en avant. Après cétté jonction elle devient uncordon mince, tou¬ 
jours grisâtre, qui règne sur le milieu de la face supérieure du 


(1) Gall , Anatom. et Physiol. du Syst. nerv.^ tom. I, pag. 85 , planch. 

;iY,xxi, 

(2) Scarpa , Anat. annotât ,, lih. H ^ cap. II, § tah,ll,f. 3 . 
Idemyibîd., II icap. II Il ^ III, 

PROCHASKA/i/e Struct. Nerv. Vindob., 1779 ^pag. 92, tah. /, à a.\ Soem- 
MERiNG, de Basi Encephat, , Ub. III, sect, § XXf^lI. PFErFiiVG:., A c.f 
pag 33 . 
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nerf. Ën la fendant suivant le sens de sa longueur ^on trouve son 
centre occupé par de la substance blanche. A trois ou quatre lignes 
au-devant de sa re'union, on voit peu à peu la matière cendrée 
s’amincir et disparaître enfin tout-à-fait, de manière à laisser à nu 
cette partie médullaire centrale. Scarpa (i ) a vu une fois cette racine 
se partager en avançant en deux filets Wancs , réunis bientôt 
après, et divisés de nouveau en beaucoup de fibrilles de la même 
teinte, qui allaient au sommet dù nerf. 

On observe, entre les trois racines du nerf olfactif, une portion 
de substance blanche du cerveau, qui est là tout-à-fait extérieure, 
et que Vicq-d’Azyr appelle perforée; elle est percée d’un grand 
nombre de trous plus ou moins verticaux pour le passage d’arté- 
Tioîes ; en sorte que ces racines sont pour ainsi dire enviroanées et 
comme pénéîrées de vaisseaux (2). 

* A l’endroit de leur réunion , le nerf présente un renflement 
triangulaire j il s’aplatit aussitôt, se rétrécit et se dirige en devant, 
horizontalement aüdessous du lobeantérieur du cer veau, placé dans 
Un sillon qui lui est spécialement desjiné, qui cache entièrement sa 
portion corticale et qui l’empêche de faire saillie en bas et d’être çom* 
primé sur les os delà base du crâne, comme l’a, le premier, remar¬ 
qué Santorini ( 3 ). Ge sillon se prolonge toujours plus loin en avant 
que l’.exiréraité du nerf {4). La surface inférieure de celui-ci, qui 
présente sept stries longitudinales dont trois sont cendrees et 
quatre médullaires (b), est recouverte par la membrane arach¬ 
noïde ; elle est aplatie manifestement, tandis que l’autre offre une 
arr-ête qui pénçtredansle sillon , lequel est beaucoup plus profond 
4 la partie mojenne qu’a ses deux extrémités, et .suit une ligne 


- (i) Zi. c.§ IX, 

( 2 ) Vicq-d’Azyr , AnaC. du C^rv. , pl,iXV, %. ï , 27 . 

<5) Observ. anat., cap. ITI, ^ XÏIL 

(4) Vicq-d’Azyr, Anat. du Cerveau XIV^ n* , 5o. ' 

(5) Scarpa , Z c., § XIo 

2.0 
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droite. II résulte de cette disposition que dans tout ce trajet, le' 
nerf semble renfermé dans un canal, dont la partie supérieure est 
formée par ce sillon du cerveau, et l’inférieure par la membrane 
arachnoïde. 

A mesure qu’il avance, le nerf se porte un peu en dedans, de ma¬ 
nière à se rapprocher de son semblable, et à n être plus enfin séparé 
de lui que par Y épaisseur de l’apophyse crista-galli. Sa forme prisma' 
tique change aussi insensiblement , de manière qu’il ne présente 
pas dans tous les points de son étendue une coupe triangulaire éga- 
iement(i). Il repose postérieurement sur la face supérieure du 
corps du sphénoïde, et aiitérieurement sur la gouttière ethmoï- 
dale, ou il dévient plus volumineux, et forme même une saillie 
quelle reçoit, et qui est une espèce de bulbe ou de ganglion oli*r 
vaire, plus arrondi en avant qu’en arrière, lequel contient beau¬ 
coup de substance cendrée, mais ne ressemble aux autres gan¬ 
glions nerveux que,par sa cOuIeur.^ 

Pèndantce trajet, le nerf, quelquefois plus gros à droite qu’à 
gauche, et réciproquement (2), est mou et pulpeux et non enve¬ 
loppé par un névriléme. Beaucoup ^- auteurs ont avancé qu’il éiait 
creusé par lin canal dans toute son étendue. Ce0,e opinion parait 
absolument erronée. Les recherehes lésplus minutieuses n’oüt pu* 
me le faire découvrir, et en cela je"me trouve d’accord avecMetz- 
ger (5) et avec les anatomistes les plus récens, excepté avec le doc¬ 
teur Sali: car le célèbre Smmmering nest pas même sur qur 
cette disposition se rencontre chez les fetus de trois mois (4)» 

G’est de la face inférieure du bulbe qui remplit la.gouuière 
ethmoïdale, que partent les rameaux qui doivent se distribuer 


(1) SoEMM., de Basi EncepJiali, tab. II. 

(23 Idem de hum. Corp.fab.y tom. IV^ pag. 19-7. 
Primi paris nervor. hist. 

Voy. Weitbeect , Actapetropolit. , tom. XI 1744^ 
( 4 ) De B asi Eneephali J lib. III, § XXVI. 
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dans les fosses nasales, et qui traversent les ouvertures de 
lame criblëe» Leur nombre, leur volume et leur direction varient 
beaucoup : souveni les trous les plus grands en reçoivent deux ou 
trois ; maison les peut toujours distinguer en externes, eninternes 
et en moyens. 

Leur nombre varie beaucoup suivant les sujets : tantôt ils sont 
très-fins et très-multipliésj tantôt on n’en trouve que fort peu, et ils 
sont beaucoup plus gros. Chacun d’eux est embrassé par un petit 
conduit infondibuliforme et fibreux fourni par la dure-mère, 
lequel cesse un peu: au- delà du trou, et se continue avec la couche 
extérieure de la membranepituitaire (i). Ils sont aussi enveloppé^ , 
par la membrane arachnoïde ,, qui leur adhère lâchement, et qu| 
les abandonne après un court trajet pour se porter sur le conduit 
fibreux et renn*er dans le crâne , en formant une sorte de cul-dcT 
sac.-XJne lasse grise, transparente, et la pie-mère , qui descend plus 
QU moinsloin dansles narines, les accompagnent aussi(2). ; 

Une fois enveloppés par la duretmère, les rameaux du nerf 
olfactif s’épaississent et durcissent tellement qu’ils ne cessernblrent 
plus à ce qu’ils étaient d’abord ( 5 ). . . , 

Les rameaux externes se prolongent dans les. conduits qu’on 
remarque sur les cornets j ils sy divisent et s^y suhfihvisent en 
s’anastomosant entre eux sans; abandonner ces conduits, qui s’a? 
nastomosent eux^mémes.; Lorsqu’ils en sont sortis , leurs anasto? 
moses deviénnent encore plus fréquentes,.et ilsjariïient un véri¬ 
table; plexus, que f on peut bien apercevoir eu disséquant sous 
l’eaui Les postérieurs.sont m très-grand nombre sur le cornet 
supérieur f iis se recourbent;çuarrière de manière à ce que leur 

Pfeffijiger afficme que chacun de ces,canaux se partag^en deüxlameS;, 
dont Tune sé continije avec le périoste des fosses nasales , tandis que l’autre 
accompagne le rameau jusqu’à son extrémité. ( 0 e Struetc nenon m:auq£^ 
neurolog. mz«o. Ludwig , tom. î, pag. 7 . ) 

(a) ScARPA , c. , lib. JJ, cap. IIIP7. 

Idem,L c. ,lib.Il},cap.II, %VL 




(.56) 

convexité soît tournée vers le sinus du spliénbïtle. Ceux de k 
partie antérieure, plus nombreux, sont presque verticaux. Lés‘ 
moyens sont les plus longs de lousj ils se recourbent eu arrière 
sur le cornet ethmoïdal et s’y ramifient beaucoup, mais sans passer 
à sa surface concave, à la membrane des cellules elhmoïdales, à 
celle des sinus, et au cornet inférieur. 

Les rameaux internes, déjà divisés avant d’avoir quitté la lame 
criblée, suivent la cloison, sur laquelle fisse partagent de nouveau 
en un grand nombre de filamens, entre les deux couches dé la mein- 
brane pituitaire. D’abord au nombre de douze ou de quatorze:, 
chacun d’eux se subdivise au point de paraître pénicelliformei, 
d’être l’origine d’un faisceau très-composé. Plusieurs de ces fila- 
mens, joints ensemble, forment des bandelettes blanchâtres de 
diverse longueur, dont une ou deux atteignent presque le bas delà 
doison. En aVant , ils ne vont guère au-delà de son milieu. En 
arrière, ils sont beaucoup plus eburls et se recourbent sur la con¬ 
vexité des sinus sphénoïdaux. 

Les rameaux moyens , parvenus dans les fosses nasales, se 
perdent presque aussitôt dans k portion de la membrane qui ta¬ 
pisse lèur voûte. n 

Comment se terminent ces rameaux? Beaucoup d’anàtomisleS" 
ont cru que c étaient eux qui formaient les papilles ou les villo¬ 
sités delà membrane pituitaire. Les dissections les plus soignées', 
et à l’aide même de divers réactifs, ne m’ont rien appris à ce su jet. 
Scafpa n’a pu s’en assurer non plus à l’aide du microsGope; ihles 
a seulement vu former en serpentemt une espèce de membrane 
eux-mêmes (i).G’est aussi l’opinbn de Blumenbach, qui pense que 
les filets du nerf olfactif, loin de se terminer par des papilles-, 
comme ceux des nerfs du tact et du goût j se fondentpour ainH* 
dire, dans le parenchyme delà membrane (2). 


(l) SCAKPA , Z^Z£?., § XII. 

{^^ InstU.phy^iol ,, in-8® J 19.3* 



Les nerfs olfactifs > dans leur tronc ^reçoivent des artères qui 
sont très-exactement représentées dans les planches de Ruîsch et 
de De Haller. Elles naissent des artères calleuses antérieures, et 
se répandent dans Ta portion de la pie-mère qui recouvre la face 
inférieure du^ nerf. Elles sont ttès-nombreuses; et lorsque cette 
membrane a acquis une nouvelle force en s’engageant dans les 
gaines de la dure-mère y elles continuent à suivre les filets du 
nerf, et paraissent quelquefois à travers la membrane de Schneider : 
ce qui fait penser à Pfeffinger que la pie-mère enveloppe les nerfs 
jusqu’à leur extrémité (i). Richard Carr a fait connaître les vais¬ 
seaux. lymphatiques qui les accompagnent (2). On peut voir leurs 
vénules sur les fœtus asphyxiés. 

D’après tout ce qui vient d’être dit il me semble que les nerfs 
olfactifs diffèrent de tous les autres par les caractères suivans : 

i®. Ils ont trois racines, que concourent à formex deux des sub«. 
stances du cerveau ; 

2°. Ils convergent l’un vers l’autre en avançant 
3 ®." Leur forme est celle d’un prisme triangulaire ; 

4®. Ils sont logés dans un sillon spécial du cerveau ; 

5 ®. L’arachnoïde ne leur forme point une ^iae, et ne les re-^ 
couvre que sur une de leurs-faces 
fi®. Leur tronc est entièrement pulpeux et fort mou îj 
7°. Ils manquent de néyrîlème;. 

S®, lis ne s’anastomosent avec aucun autre nerf, quoi qu’en ait 

dit Winslpw ( 3 ) ,. qui les fait, communiquer avec des filets de 
l-ethmoïdal et du maxillaire siipérieur. 

Dans le fœtus , le nerf olfactif ne ressemble point à ce qü’ii est 
dans l’adulte ; il semble presqu’entièrement formé de substançè 
Cendrée , et au lieu d’être prismatique, il a la forme d’un cône 


(i) Z.e.,pag.8. 

(ît) Epût. medic. Londini^ 

Expos, anaL , tom. III, pag. 16^111° i 3 î 



( i58 ) 

4 oni la base est en avant et le sommet en arrière. Sœramering (i) 
observe aussi qu’il surpasse alors en volume tous les autres nerfs 
cérébraux. 

Parmi les mammifères,il n’y a queies quadrumanes qui aient^ 
comme Tbomme ,1e nerf olfact i f dé taché de la base du cer veau (2), 
Dans les mammifères des classes inférieures à la leur, par exemple 
dans les carnassiers et les ruminans, il parait comme remplacé 
par une grosse éminence cendrée qui remplit la fosse ethmoïdale^ 
et dans r intérieur de laquelle est une cavité qui communique avee 
;le ventricule latéral correspondant. Mais, comme l’a très-hieii 
observé Scarpa ( 3 ),c est une erreur dans laquelle sont tombés les 
anatomistes. Les nerfs olfactifs sont tout-à-fait distiacis de ces tu¬ 
bercules ,,qdi semblent leur servir de soutien.: on les voit à leur 
face inférieure sous la forme de fifamens blanchâtres. ^ 

Dans les cétacés, comme dans le dauphin et le marsquia, pn 
ne rencontre pas de nerf olfactif, ni rien qui le remplace , d^ 
M. Guvier. Cependant M. de Biainville, dans un mémoire tu ^ 
la Société philomatique, mous apprend que ces animaux ^n ont 
,au moins les rudimens.. 

chez les oiseaux, les nerfs oMactifsnaisseni de la pointe même 
des hémisphères, et non de leur base, comme cela a lieu dans 1^ 
mammifères (4)3ientôtaprèqils formeiü un cordon arrondi et cy¬ 
lindrique qui s’engage dans unjÉoriduit osseux très-court , que par- 
_Uage la'lame verticale qui sépare les deux orbites , et parviennent 
ainsi chacun à la fqsse-nasale de son côté, envelopjaes dans une 
gaine de la dure-mère, et âjççompagnés d^une veinequî fmt corn¬ 


ai) pag, ip, in secundo tpm. script ., neuro}. min» 

Budwig. ' ' . ' ■ ' 

(2) CvviER et lïuMÉRiL, .dnat. comp. , tom, Il , pag, LÔg. 

(5) Auat» annot , lib. Il, cap. II, ^ 

Idem , Anat. disifuisit. de Aud. et Olf. ^pag, ^5- 
(|) CuTiBR.etDüiiîÉRUt, 7 i c., pag. r 63 ., ' 




(iSgî 

znuniqüer le sintis longitudinal avec cèlles de la memhrâüe pitui¬ 
taire. Parvenus à la lame courbée supérieur», ils se divisent en 
deux ordres de rameau^, dont les uns vont à la cloison et les 
autres à cette même lame, et qui tous sont enveloppés dans de 
petites gaines de la membrane pituitaire. Us se subdivisent à 
l’infini, ont entre eux des anastomoses multipliées,, et constituent 
une sorte de plexus. 

Suivant les observations dé Scarpa , ce nerf n’a point là même 
disposition dans tous les oiseaux. Chez les passereaux et les galli-- 
nacées , il est très-grêle et n’a que de très-courts filets, tandis que 
dans l’ordre des rapaces , et en particulier dans la famille des nyc- 
tériens, il est beaucoup plus prononcé sous tous les rapports. 
Mais c’eSt surtout les échassiers qui présentent lés proportions^ 
les plus grandes, comme on peut sen assurer en disséquant Une 
tête de héron (Ardea ou de grue (Ardea grusj.: 

Dans les reptiles, le nerf olfactif est en général très-fort j il nait 
dés lobes antérieurs du Cerveau par plusieurs filamens blanchâtres? 
qui se réunissent en un seul tronc. H s’engage dans un canal en 
partie osseux, en partie cartilagineux , et pénètre dans les narines 
divisé en uti grand nombre dé filamens , mais sans traverser une 
lame criblée. 11 se partage égalementdans lés fosses nasales en deux- 
faisceaux de filets, lesquels ont tant de force et sont si résistans 
dans la tortue de mer en pariiculîer , qu’on peut lés arracher avec 
leur tronc sousla formé d’un pinceau (î). l 

Dans les poissons^, lés nerfs olfaciifs forment, à leur origine^ 
des renflémehs: et dés noeuds dont le nombre varie f et qui sont 
souvent si volumineux que plusieurs auteurs lés ont pris pour le 
véritable cerveau (2);i Dans plusieurs ehondropléltygiehS, cémtne 
les raies et les squales, ces bulbes sont souder en Une seule masse 
plus Iqngue que large et triangulaire, qui surpasse du double les 


(1) ScARPA, Anat. disejuisit,, etc., sect. Illj^ càpi IIIIII ypag. 804 

( 2 ) . C«vier et Dumérii. , l. c. y tom-. Il, pag. i6j. 
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-liëmisphères, qui ne contient aucune cavité, et qui est absolu¬ 
ment homogène..Dans l’esturgeon (Acipenser ils sont 

sépares, allongés et étroits ; dans le Çyclopterus lumpus » dont 
j’ai eu occasion de faire ranatomie avec M. Launaopier, et mon 
excellent ami M. Flaubert, médecin à Rouen, ils çont oveiles et 
■plus petits que les hémisphères. 

Dans la plupart des poissons osseux, ces noeuds sont simple^ 
et arrondis ; mais dans tous les pleuronecles', dans tous les sau¬ 
mons, etc. , ily a deux paires de noeuds donU’àntérieure est plus 
petite, et dans les anguilles on en rencontre trois. 

C’ek de la partie externe de ces tubercules que partent les nerfs 
olfactifs, plongés ainsi qu’eux dans un fluid^ limpide. Dans les 
poissons cartilagineux, ils sont mous eUd’une longueur qui varie 
suivant les especes j souvent aussi, surtout dans les raies, ils chan- 
genl de direction au moment de sortir du crâne,.et ^forment up. 
ganglion allongé, des deux côtés duquel partem dés faisceaux 
pénicelliformes, dont lèsbrins se subdivisent dans reklames mein- 

.braneuses des narines (l). * . ^ ^ . 

t-: Qù êi ?09msl dS,> îtO 

DanMes poissons osseux, ils naissen t souvent de.la^ partie ante- 
rîeuré des tubercules, et quelquefois par plusieus racines^séparées, 
.comme àanslà ctairpefCyprinus carpio), (2),La pie-mère les accom- 
jEigne jusqu’aux narines; aumoment d’y entrer ils se renflent sou- 
Ivent, comme, dans les cyprins et les gades. Dans les poissons dont 
le bec est très-allongé,xomjme dans les broehe|s, peu^après leur 
, origine lesneEfss|engagent dansun canal cartilagineux; mais dans 
le plus grand nombre des cas, ils sont simplement enveloppés 
i^ans une gaine membraneuse et pulpeuse pleine d’une humeur 
grasse, qu’on retrouve aussi dans la plus grande partie delà cavité 
. .du crâne ( 5 ); une fois rentrés dans les narines ils se divisent en up 


(i) ScAEPA , Anat, disqids. , etc. y tàb. I fig. I. 
(a) Idem ,ibîd., / 
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grâiid nombre de filets fascicules qui recouvrent toulé îa mem¬ 
brane pituitaire, et qu’on y voit mieux que dans toute autre es¬ 
pèce d’animal. Dans leur distribution , ces divers filets suivent le 
mêrrie ordre que nous avons indique pour les replis de la mem¬ 
brane , et l’espèce de renflement d’oü ils partent a la forme et les 
dimensions duligament auquel ces replis se viennent attacher. 

■ Mais c’est surtout dans le Batrachus pisoatorius^ que la dis¬ 
position du nerf olfactif est remarquable. Les lamelles de la mem¬ 
brane pituitaire sont disposées en roue au fond de la petite coupe 
qui surmonté le museau, en sorte que, pour y arriver, il a un 
trajet considérable à parcourir sans se diviser et que les divers filets 
né se séparent qu’au dehors de la- tête absolument (i). 

XIII. Indication des Phénomènes sympathiques qui ont leur 
siégepu leur cause dans les organes de lodorpt» 

On recoimait généralement l’espèce de dépendance dans la¬ 
quelle sont, les uns par rapport aux autres, les différens organes 
■du corps, et qui leur permet de s’influencer réciproquement. Peut- 
être les :fosses. nasal es sont-elles la partie^ù ces actions sympa- 
.thiques sont tout à-la fois et les plus nombreuses et les. mieux 
caractérisées. 

Il n’est presque personne qui n àk éprouvé une doîilèur très- 
jviÿe flans, la merabrane pituitaire à la suite de l’application de cer¬ 
taines substances sur le; palais : tel ést, par exepipie, l’effet de 
la préparation .connue sous le nom de moutarde (2). Lorsqu’on 
^rend üne^/ace, sansêtre encore habitué à son action, on éjsrouve 


fi) ScarVÂ , > pag. 75 , tab. IV, fig. I. » 

té cresson'dé fdatàiüe ( Sjsirnbrium raZzjtorftw)» ) a été appelé par lés 
iatins nasilorium o\x nasturtium ^ en raison de; la.sensation qu’il produit aur 
|a membrane plfectiye lorsqu’on le mange : c’estuiiéjGontraction âs nasitor- 
0 ientuTn. 
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une sensation très-dësagréable à la racine du nez. Dans les affec¬ 
tions vermineuses, rirritation du canal alimentaire par la présence 
des vers, produit à la partie inférieure de la cloison du nez une 
démangeaison qui oblige de la frotter, et qui est un des signes 
caractéristiques de la maladie (i). .Dans la migraine il y a le plus^ 
communément une douleur|vec8 laivoùte,rdes fpsse^ nasales, et 
quelquefois une légère épistaxis JL^’bnipidité d^& pieds ou leur 
rdfrordissemenrdonne souvent lieu à un coryzaà uneinflamr 
mai'ion catarrhale de la membrane pituitaire^, lequel cède quel* 
quefois au contraire à un pëdiluve à la*glace ou Irèsrchaud. On- 
empêche l’éternuement en GompFimantf&grand angle.d^ei’qejil ; 
le détermine en passant subitement dq^l’^bscurité à une yiyq Utr 
mière, etc.', etc., -silucij-i- rumî'b efaom ^ încî^nc ) 

Quelques odeurs répugnantes augmentent d’une manière mar¬ 
quée Ia«é/crétion de la salive; d’autres^irritant la nieinbraine pl- 
factive produisent le larmoiement rit elles sonUesyapejars,^^ 
•moaiaqueV dfiJ’acide acétique,>desjwgDon^^^çtç^^ unqrthijfetiqn 
mécanique db vive, à J’aideid’unellfârbe de,plume/opjd’j|n|L eprps. 
étranger ^quelconque , cause aussi le même phénomène^ JLe Jar- 
moiémentsest également-un .des;sympiômes les plus cousins dn 
'côryza.si'^ ws- si / 

Des odeurs douces, chez aeytainesiperso^es nerfe^s, prp- 
duiseûtfa syncope; ou la cessàtionzdesjïnouvemens du ^ceuç. Dès 
•odeurs "fortes et 'âcres, dans beaucoup de cas, réveillent Faction 
de-cetorgane lorsqu’elle a été suspendue.. "fMgîrô' JisFè jio'. ' 
Mais le phénomène sympathique le plus remarquable,qui, soit: 
causé par la correspondance des iossm nasales avec de&parLies des 
corps éloignées, Cet acte, constamment pré¬ 

cédé d’une titillation plus ou moins forte dans le nez, et d’une 
y- -. ■ 

(1) Boerh. Aphor. i56/{. ■ ' " 

( 2 ) Tissot, Traüé 4^.srM^rf s fartf II, io5. Paris,; 

1 - 285 . ' , ' 
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sensation analogue à la région- précordiale, consiste dans tïne 
longue inspiration, suivie d’une expiration subite et grande, cjuL, 
en vertu d’un mouvement de la base de la langueet du voile du 
palais, pousse l’air avec bruit par les fosses nasales, les balaie, 
pour ainsi dire , et lés débarrasse des corps en eontact ayec éü^s. 
Péndant cette expiration, wcunre partie-^rfest en repos j la tête et 
toüs'les membres sénaeiivent av^ plus.;onTra0ms .de vivacité, de 

màniérè~â ■fe’vdr«è^ 4 acfioà di^îiMiSeles quiridnivçnt fétetcir. 1^ 

poitritïe'f-fé ddf^és^uisses sé flécbissent; < 3 >est:une «iasg-ma- 
lérielle qiïiirritant 4 a membrane pituitaire, fait_en,géé^al 
contracter convulsivement le diaphragme et les autres ra^usçles 
e^xpiraieü-Tsf"èf'^c’es^ déliecèniraction-là même qui. constitde^A’é- 
’fërnderaêmé. Mais r^rafarquonsque Cet effetnestÆÎen moins que 
constant ; il faut un mode d’irritation particulier pour le détermi- 
li'éf. îïft^hstrument traUcbânïqui cOupolaP niembrane piluiliiire, 
ün^corpS' dur quile^ co'ntônd àvec^iolence§Jaissent le diaph^me 
dàn's%onêta*t%rdinairé ^tandis qu’un poil, un grainüdje poussière 
c^i^êxêiletfiplnffMoHcemeiat cette memiaiane.î font 
■#dé%d'éè.^Dà^süppréssiôMë-Iâ’ perspiration, nasale auLdébut^du 
coiyza^^fë'présfênoedépustulés'dans le^fossesznasales,l’IialMla- 
tron de'vers dans les mnüs frontaux , etc.-; donnent égaierïîentrbjeu 
à lastemuiatian. Dans plusieurs circonstances aussi, ellegst>infn 
pas léïésultat d’unè cause«qüi-agit immédiatianent^scœ Ja^^em- 
braiteirâsâle ,-maiscelüi'd^tmeactioa sympathique. Ainsi Slalpart 
"Tander Wiel dit avoir connûun homme fort et robuste chez lequel 
3 e coït, était constamment |wrécédé de plusieurs éternuemens (i). 
=jQuelques autres auteurs citent des observations semblables (2). 

Au re5é#,^daiîs le plus grand jnombre des cas, l’éternuement 

: 

... 13 \j£S si _--b s.. , . io^ îJIq 

(1) OSserv,. rares de Médecine, d^An&t., e^c.^trad. par Planque, tom. If, 

pag. 42 , îa-12. • 

(2) Amatus Lusît. , ScTiol. curât ., llï;^ cent.: TV, - 

Theop. Bonnet, ï7^_ 
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ést soustrait à l’influence de là volonté; les muscles expirateurs 
agissent d’une manière vraiment convulsive. Peu d’hommes en 
effet éternuent à volonté ou se retiennent quand ils ont besoin 
d’éternuer. 

L’éternuement imprime à tous les organes une secousse qui 
active souvent leurs fonctions^; qui favorise surtout la circula¬ 
tion, et qui peut'êlre=salütairefd'au^'beaijfcoup"d’occasions; mais il 
entraîne aussi Iquelquefois'k sa^sufite t^esnacddens fjïlus.ou moins 
graves,'et ibpeut;'pan rsa fréquences jet son intensité j constituer 
Une maladie particulière. On a vu des hémorrhagies pùln^onaires, 
des .ménorrhagiés très-graves;? et même- la?mort-subite être <iues à 
réternuèmentLfllsestextrjêmeîirehripÊOÉbablefjqQe dans'ce:4etnier 
casdescnralades éiai6ntoattettits;*d’ânfîa!séVfÊsme;drurcœuph)a'~’des 
gros vaisseaux quinslesl^%^6tnpu.?0n àJvü"<Péternuemenl'se répéter 
plusieurs foisîpar heure pendant descannées^énlières,l:fâns que la 
sanléeiit£ûtaltérée^(f-)=.J©odefrdÿ^SGhùbarr nous a conservé l’his- 
toire'd’.une:]eûnê-fille de dix^'sept ans qurivpendÊUitjplusiëaKS'niâits 
ëprojevæqnè stermitàaioa qui se^épétaipjusqWàrtr:ôis.cèni;scfoîS'et 
pkiSià.Ghaqne9aceèsi(t2^;£ét J. P. Albrechiv^eUe d’un enfant'ehez 
lequeldeanêmesacoiéent avait lieu plus-de cent fois par heure-, et 
causa la mort On a vu -également la fréquence des éternue- 
mens .produire la cécité (4) ou un changement de direction dans 
le globe de l’oeil (5). ’ ' /snisi 1 

La piup^t d es auteu r s q ui nous ont laissé des relations d’épi¬ 
démies de fièvre adéno-nerveuse, nous disent que l’éternuement 
éteit un signe de mort pour les malades chez lesquels il afri- 


Ephem, Curios. Nat. dec^Jl, ana.6, ^68'], oès. q5, 
(2) Ibidem 'i dec. J, amt. -'b, 1672. , ohs. 1 38 . 

(5) Ibidem.) dec. //, ann. 6, 1687, obs. 12. 

( 4 ) Fabric. Hild., cent. I, obs. 24. 

(5) Haller , Elm* pbysiol. , tom. III, pag. 3o4^ 
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vait (i). C’est pour cela, dit-on, que s’est établie la coutume de 
saluer ceux qui éternuent, et de leur souhaiter l’assistance dû 
ciel, dans l’espèce de péril qiû'^les raenace.dîy’autres^reconnaissent 
dans l’éternuement quelque chose de sacré, et c’est là l’opinion 
de la plupart des anciens| -qui> règardaièatrlfctpto comme la-pàriie 
la plus noble du corpSfXénc^han-;, dansdaflngt1adotFdé son expédi¬ 
tion, rapports, £qite 'quaadjCî«êlq«iâa~&Erhî 3 a 3 tjèm;présence du 
roi de Perse ,.chacuQtseq)Eo^erttaitis)HKhéipaurfadaper.uir’dieci; ^ 
et Aristote récherchè pourquor,x)îi asfàit 3 une-:divinité de: réîeir- 
nuement,'plutôt qué'defia: tcoax ou des-éructations(2)3:oslsrn en 
Tâcherons nous d!expliqûer:îes. phe'nGraènes^e^éterbüemenêf 
et aierdécouvrir- pourqiidiJaa®eqin:rîtaîion ^dti/nez=entrain«rla. cmï^ 
traGdoïi-:des,'inuscles.lrn^“ébjgr^s?.L’éiàJ: 5 actnelsiè labsckrK{^h^ ^ 
permet pointrd’enutteLU^èrrune raison:;salisfaisante-; âl-faut oiour ' 
en tenir ici£àrexpositt_oa. 4 esiaiy:,eoj 1 îmepoeff i presque tout ce 
qurdëpend durSystèaje ueryepsèCejfÉeM>pas'queuous manquions .: 
à ce sujet dfbypolhèsesiélilisespar le^autéurssj et dansFun ou^rage:>^ 
P U bliéctoiït ;r 4 cémm ênfceneoie j aVIè Gaîl nousassure'^ue l’épanou i s- 
sement 4 ûmer|itnjum€au 4 ans:lé^nez et dans2Îfirfo,,;«end?patsoïidëq 
réternuement occasionné^par une lumière très^we^ deda^^écUé' 
qui suit quelquefois l’éternuemenfe,f etc. (o)> Comme pour plu¬ 
sieurs autres explications vcet anatomiste ne s’est-ibpas laissé ici^n^ 
entraîner par son imagination? L - àdoi;^ 

-- _‘ ^ ^ amrjf-jsV ^ 

(1) Thucydide , eie £e/lo Pe/o/^on. 

PoLtn. ViRGînus, 1/(3 Iment'.rèrum^ lib. VT, cap. II. ' ' ‘ 

Card an, in Aph oris. Hîppocr., sect. V, apJi. 47. - _ 

Diemeebroeck , lib. de Peste, cap. XV: 

(2) Apt(y 70 TS^oClç ÏIpofJvîQftaTwyXf. ç. in-foh , I^go, tcah. Il, pag^ 47^^ 
( 5 ) Anal, et Physiol. du Syst. nerf, g iû‘-fob, tom. I, pag. 78^ 
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^ XIY. Détermination du •véritable siège de VOlfactioru 
Usages des diverses, parties qui entrent dans la compo^ 
sition de ï organe. - 

. noieai mu 97r>iq9>i3'ïBC jijo 

Nous croyons pouvoir avancer, actuellement que la posiüpn 
(éleviée,: 4 eSifQsses »?sales^ q.we leur jJjévelappemeiit considérable, 
Ja structure;spongieuse 4^ Ja.plupsa’ttdes.wqui entrent' dans 
leur, rformatian, ^^ei Jesc; cavk^: qjiàtiqifâfiSidaus. parois, 
que::la.mollessè. de la membrane pituitaire,~etc5»^:sont autant de 
moyens, propres;de favoriser: la p^erception des molécules odo- 
jantes, en. les. obligeant ûdesse trouver moontajEa -simuléinément 
daiis:'îbuSi4esipoinùad’p®e>su]dfaçését€Hdiimc-ïSmfô'îiaiVôrÉ»i(^^ 
prouvé jquéîla cseasatidnïse passai*:!da^kânj^s{®)>i .voyions main*» 
itenani.$E3|üi;dle partie^ije oét jo®g.fctteleMte sppartientcspécialement. 
-laQffi'ademandé si.elk:av^ Ifeisafensïtoute^la membrane pituk 
.taire, si les sinus et les cellules ethmoïdales. pj0bvaieal:-.en être le 
;Sy^^î<sîJe5'-difféneiisriierfs‘^dunez;ydQJnç:^üraienÈ:égalementÿou 
,sil’un dleus, seulement y était propre ,.-îjét h’inamuit 
Il est certain que la partie de l’organe qui se reneontceleplus 
constamment dans le.plus grand nombre des animaux doit être 
celle qui-sert le plusà la sensation ^2^1: r&sîoiîSflBfîië :9p jssffî'^. 

Celle certitude deviendra cn<^re plus^grande-si^cette même 
partie présente .une ^structure -particulière et dïStinote -de Celle 
eu omoi - ^ ’ ië _ eb ride . 

’ ' , ^ ~. 'iBx 

(i) Celte opinion., <}uoîqHe généralemeat répandne , B^a poartaot pas été 
adriîise de tous les lenips iôa/ze/z^'da'ns? son trailé de ïdstrumefîto oâorMiis , 
voulant combattre l’assertloa ^ Aristote ^ affirme que le VériiaMS efgâiie clii 
Æens est dans l’ia^riear du crâne , etr-Bffist aâtrC'que. les apophyse» mamil-^ 
iaire» s\m.. font parUe^du cerveau. Dtk L/^ure/is 

XII) adopte entièrement ce sentiment , de même que ZaccMas ( Q^ucest^ 
■Médicofleg., Ub. fil ^ piœs. lU, 9 ) , €t |)lusiéurs autres qui fçat 

jdu nez un simple ^conducteur. 

^2) Haller , Èlem. physiol., lom. V, pag. i 
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quf appartient aux voies aériennes et digestives, et si elle esc 
d’autant plus compliquée que lés animaux ont le sens plus par- 
feit, çX. vice versâ*^ , 

Enfin^ si cette partie éprouve une lésion quelconque^ le sen^ 

devra en souffrir ou même-en être déirnif. 

Or, le nerf olfactif se sencontre daip presque tnusles-animaux- 
vertébnésf^^il présente une structuEe., une origioej, une direction 
une distribution'ïtouÊBS différentes de celles des aoirés-nerfs ; la 
partie de-la» membrane pituitaire dans-laquelle ikse répand ne 
ressemble point aux autresmamibraiiesmuqaeuses; il a d’au^nt 
pluî^de filets, B aje^ramifie sair une. airface d autant^plus'étendue, 
que, ieji anèmaux^ onéEcde^afeplus. délié:; énfia j:^rsï|uil’éprouve 
quelqu’allécatidn^depTsensaKéprouve pareBiement.-ûiG’fist c?üe. que* 
montre;un€|obsecvatiqn de;JiiO{ierr_(i^à jquiaivndfanosmie pro-^ 
duite par:«ne tumeueiesquiEdieuse qui eomprin^it les^ nerf&>olV 
faetifs dan'S.ileôCràn£.g3fâb&rndîo ssfuiïaa ssï ie la asl ig 
1 llipamètsdoncBiprésümables^jeire’æst-fub^ûr estvicbargjàdé' 
transmettre au sensoriumocommaneXQS sensations produites-pap 
lés éîÉanatrons des corps odorans. ' :q el _jp nisj-ïsa las II 

Et en- effet, si à l’aide d'une canule on fait parvenir rdirecy- 
îiement ces émanations versda voùte des fosses' nasales yda sen** 
salion estcpks:forte etLplus.marquée.£i'^:''^' 

Si ^n 3(^ut,fïiieux fUgerDiuw odmtr ?'Oî^ fait su^étfoptèjim-» 

pir ation , afin de faire monter l’air j usq u’au rnême point; 

Déjà Galien ( 2 ) en avait fait l’expérience. On peut mettre les^ 
corps^lès^plïïs odorans sur le planclferdes narines j pn’nésW’ 
percoit^pas de lepr parfum. 

D’un-autre coté, nous voyons les différ.ens sinus nianquer ébe^: 
les^enfans^ qui-qouissent pourtant d’une assez-grande énergie; 

« jn> 


(i) Programma de Tum. scîrrh. et Org. olf, Jenæ 
{^ £>6 Instrum. odoratûs,. 
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âaiisîe sens de rocîorat(i). La membrane qui les tapisse, de mémo 
que. celle des cellules eihmoïdales , ne reçoit que des filets ner¬ 
veux de la cinquième paire; leur ouverture est si étroite que 
Taîr ne doit j pénétrer que difficilement ; on peut donc préjuger 
que le sens de l’odorat ne doit point y résider; et l’expériencg 
vient ici confirnier le raisonnement. 

M. Descfaàmps fi!s (2) rapporte que, par une fistule qui 
avait accidentellement ouvert la partie inférieure du sinus fron? 
tal chez un homme , il poussa , sans produire de sensation , de 
raif fortémeht imprégné dé camphre dans le haut dp cette 
cavité, dont il avairboucHe^auparavant la GommUnication avec 
les fosses nasales. Mais Todeur du camphre se fit sentir lorsque 
celle communication fut rétâbfie, et elle semblait lïienifestemenjt 
descendre du sinus. 

Sur lé même sujet, cet observaieur a aussi remarqué que les 
odeurs qui pénètrent dans les fosses nasales par les narines 
donnent une sensation moins prononcée que celles qui y en¬ 
trent par leur partie supérieure, çe qui confirme ce que nous 
avons dit plus haut par rapport au siège dé la sensation.. 

M. lé professeur Richérand ( 3 ) a vu dés injections odorantes 
faîtes*âains Taiïtre d’Hyghmtor, par une fistule au bord ,aivéojaire, 
iie produire aucune sensation’blfaetivé. 

11 me semble que tous ces faits doivent nous forcer à reçon? 
naître de nerf oliVctif"et le haut desr fossés , iiàsaléé , où il se dis¬ 
tribue ^ comme le véritable siégé dé l’odorat ; tandis; que les 
parties postérieure el inférieure de ces niêm'es pavités , ainsi 
que les sinus frontaux , maxillaires , sphénoïdaux et les cellules 
éihmoïdalés , où les nerfs olfactifs ne . parviennent pas, où la 
membrane pituitaire est moins; mplle et plus eîiduile de niur 


(i) ScAftPA J Afuit, annot., Hb. lî, cap. HJ., § XI. 

{‘2) Disserù.'citée , el smy. ■ 

Nom. Elém. de Phjsiol ., 4 ® édit., loni. Il , psg 56 . 
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eus , ne concourent que faiblement et accesâoircment à la senlï 
sation. 

JEt en cela nous ne trouvons rien que de conforme à ce qui 
a lieu pour les autres sens, qui tous reçoivent plusieurs ordres 
de nerfs, et cependant ne s’exercent que par un seul : tels 
sont les nerfs optique pour la vision, acoustique pour l’au¬ 
dition, lingual du maxillaire inférieur pour la gustation. 

Néanmoins^ les sinus ne sont pas dépourvus d’usagesj il est plu^ 
que probable qu’ils gardent en réserve fair chargé des molécules 
odorantes, et qu’ils prolongent ainsi la sensation. Blumenbach (i) 
leur attribue aussi principalement celui de fournir un liquide qui 
vvient sans cesse humecter les trois méats , et qui donne à la mem- 
Ijrane pituitaire les conditions nécessaires pour bien sentir les 
odeurs. Aussi, observe-t-il, leurs ouvertures sont tellement dis* 
posées, que l’une d’elles peut toujours en permettre l’écoulement. 
Ils paraissent aussi d’ailleurs destinés à donner à la voix un 
.timbre particulier; et l’on sait combien celle ci varie suivant qu’on 
permet à l’air qui a fait vibrer les bords de la glotte, de traverser 
ilhrementle nez, ou qu’on oppose des obstacles à son passage par 
celle cavité ; et, sous ce rapport, ils paraissent analogues à 
l’espèce de fosse qui occupe le corps de l’os hyoïde dans les 
singes hurleurs ( Ceùiss seniculus et Cebus Beelzehut , 
Erxleben ). 

. Les lames recourbées, connues sous le nom de cornets, ont 
aussi des usages qu’il est bien facile de leur reconnaître : elles 
multiplient les surfaces pour la sécrétion du mucus et pour le 
contact des odeurs; elles peuvent empêcher les insectes et les 
autres corps qui voltigent dans l’air de/epfoneer dans la cavité 
du nez; elles impriment aussi des modifications à la voix et à la 
parole ; elles donnent à l’air qui doit pénétrer dans les poumons 
un. certain degré de chaleur f enfin , le cornet inférieur met un 

(i) Instü. jjhjsioL , 1798 , pag. 195. ‘ - 
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obstacle, suivant Blanchi (i), à ce que les larmes s’écoulent vcro 
les ailes du nez, 

La membrane pituitaire elle-même ne sert pas seulement à 
reconiiaitre la nature des émanations odorantes des corps j si no& 
fonctions sont isolées les unes des autres , si elles présentent des 
attributs bien distincts et bien caractérisés, il n’en est pas de 
même de nos organes, que la nature destine souvent à plusieurs* 
fonctions toutes différentes les unes des autres. La membrane 
muqueuse de la langue, par exemple, sert simultanément à la 
perception des sauveur/et à la séparation d’un fluide particulier, 
et cette double faculté semble due à la présence des nerfs émanés 
de sources différentes. 11 en est absolument de même de la mem¬ 
brane qui tapisse les cavités olfactives. Outre ses fonctions comme 
organe de l’olfaction, elle est encore la sourced’une exhalation et 
d’une sécrétion continuelles;^ elle, possède à un- assez haut degré 
la sensibilité tactile générale., et elle sent fort bien les corps autres 
qüe tair et lps molécules odorantes avec lesquels elle sé trouve 
en contact. Or, comme nous le prouverons bientôt, cette pro¬ 
priété est manifcs|tgin.ent le résultat de la. présence des filets 
nerveux de la cinquième paire et des ganglions dans les fossés- 
nasales. , - 

M. Deschamps(2) a déjà donné une observation qui démontre, 
pour la membrane pituitaire, l’espèced’indépendance dans laquelle 
sont l’une de l’autre la sensibilité olfactive et la sensibilité générale. 
Je vais en joindceiglune autre du même genre, qui m’a été cora- 
muniquée par mou excellent ami; et collègue, M» le docteur 
Brescheu, 

Né d*^un père presque entièrement privé de l’odorat, le sujet 
de cette observation présente lui-même l’abolition la plus com¬ 
plète de ce sens. U a remarqué que chez son père, d’un tempé- 


(i) Theat. anat. Mangeti ^ tom. IIy Iw. IJ^y pag. 562; 
(a),!/, c. , pag. 56. 
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ament roTjusîe et peu nerveux, la sensation des odeurs, orîgî- 
lairement irès-faible, au point qu’il ne pouvait point distinguer, 
;n les flairant, les roses de la lavande en particulier, avait conti- 
luellemeht diminue' en proportion de l’âge,et qu’elle n’àvait jamais 
eu autant de force que dans le principe des corjzâs, lorsque la se'- 
crétioîi d’un mucus aqûeui' commence à S^êtablif; au reste, le 
printemps , cette epoquede l’année qui est unti cause d’èxaltation 
pour les autres, et qui fournit afl*odorat tant dè moyens de s’exer¬ 
cer , semblait encore chez lui e'mousser le peu qui lui en restait, ' 
Quant à lui-même, il a pour les fleurs une sorte d’avefsiorf quî 
l’empêche de les flairer, et qui"lui inspire de l’mdifféréifcé pdur 
les femmes qui en sont parées. « Un professeur de botanique, 
D un hOmme qui s’adonne a la culture des fleurs « , dit-il, dans 
une lettre, « ne sont pas'pouf moi comme les autres hommes: 
»> sans les haïr j je les aimè rhoins ; tant il est vrai i comme l’à si 
}) bien prouvé Gpndillac, qiîè les^^senSr sont èn qüelqué sorte les 
,» élémens qüi constituent notre manrèfe'd’être j uri dé plüL ou 
» de moins doit apporter eh rious les plus grands^'cbangemens...... 

» A l’égard du tabac, comtâe le raisonnement peut rindiquèr 
J) d’avance , je ne reçois "de cette substance que les impressions 
J) quelle exerce sur le tact général, car ma pituitaire n’est pdint 
» paralysée, et même, de deux fâbacs de la même espèce, je dis- 
î) tinguefai très-bien le plus gros du plus fin j le dernier causera 
» une impression bien plus vivé quéd^ùffed)* " ’ 

Dans les tabacs dîfférens il ne perçoit égalëménttqueles dif¬ 
férences de volume î'¥t quoiqu’il en prehaé habituellement , ses 
organes sont si irritables qu’il éternuerait constamment s’il n’em¬ 
ployait pas quelques précautions : mais il peut très-bièu en sus¬ 
pendre l’-usage sans inconvénient. • ■ 

Celte anesthésie pour les odeurs ne parait pas influer ^ur ie 
goût. Son jugement sur les diverses saveurs s’accorde assez bien 
avec celui des autres. La moutarde, mise dans la bouche, ^git aiassi 
en lui sur la membrane pituitaire. 




Les gaz les plus fétides des amphithéâtres sont sans aucun effet 
apparent; mais ceux qui s’échappent des lieux d’aisance irritent 
quelquefois la membrane olfactive. Tandis que chez la personne 
dont parle M. Deschanips, l’odorat semblait remplacé par une 
plus grande susceptibilité "du poumon^, en sorte que tout air fétide 
produisait un malaise dans les organes de la respiration. 

La spnsibijité tactile djç la membrane pituitaire, que ces faits 
mettent si bjeoj^prs de doute, et qui est admise par les phy¬ 
siologistes aÇt|Uels(i)^_présente une.particularité remarquable : tout 
autre çprps que IjÇ mi^us, l’air ou les molécules odorantes, ne sau¬ 
rait la meijf^re en jeu sans causer de douleur. 

Observons aussi .que^cett,e,sensibilité n’est pas uniforme dans 
les divers points, de,la membrane. Une irritation légère à l’en¬ 
trée dgs fosses, nasales détermipe un chatouillement que suit 
d’éternuement. La^ême. ir^dt.atipjq, portée plusJpim, cause une 
douleur yive et la sécrétion sympathique des larmes: mais, paé 
sa durée mpme, cette doyleur sipuise et finit par ne plus se 
faire sentir.,,; . , 

.. La;..sensibilité de; la partie postérieure dos fosses nasales se 
Oonfond^=jusqu’à un certain point, avec celle du, voile du palais: 
elle détermine , lorsqu’ejle est exciieoi la contraction de l’èstomac 
et le vomissement^.. 

Par des expériences faites sur des chiens, M. Deschamps s’est 
assurioqu’nn, slyîet-inonSise, promené, sur la surface des “sinus 
frontaux î, y produis.ait les plus vives douleurs., Il a observé 
Je même effet cîje? un..homme dont , le sinus frontal était 
.ouyerp 

. Dans la plupart des hémiplégies,, celte sensibilité est détruite 
du coté affecté. 


(1) RreHERAKB, iVoKç». Elèm. de PJiysiol. ^ édit., tom. II , pag. 55. 

(2) Pæsçhamps , i. c., pag. 52 . 
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§ XV» Des Conditions nécessaires pour que VOlfaction ait 
lieu. 

Ces conditions sont, d’une part, l’existence d'un fluide gazeux 
qui puisse se charger des molécules odorantes et les dissoudre, et 
1^absence de tout corps*qui, comme le chlore, pourrait les décom¬ 
poser dans leur trajet. D’un autre côté, il est nécessaire que les 
organes soient dans leur intégrité; que la membrane pituitaire 
soit maintenue dans son état de souplesse et d’humidité par le 
fluide qui suinte de sa surfaee, ou qui s’écrie par le caEnâl nasal. 

Si les organes sont lésés> la sensatiomsè ou ne s’opère 

pas du tout. M. Béclard a remarqué qué^ les personnes qui 
avaient perdu le nez ne sentaient* plus lés odeurs, et cependant 
cette partie de l’organe est insensible à leur action ; mais elle leur 
sert de conducteur et les dirige vers le poin t q^ui doit-les per¬ 
cevoir. La preuve en est ; que Si on place une caniile #âns les 
fosses nasales de ceux qui sont-dans ee cas > oü~^e-si‘On leur 
adapte un nez artificiel, ils recouvrent la faculté qu’ils avaient^ 
perdue. Les personnes dont un ulcère syphtlinquê ou tout autre 
ozène a attaqué là voûte des fosses nasaleS- sont insensibles aux 
odeurs j de même que celles qui, par une cause quelconque, ont* 
éprouvé nue lésion organique des nerfs olfactifs. - 

Si raffection morbide, sans attaquer les nerfs, met obstacle 
au passage de Tair par les narines , Vanosmie di également lieu: 
^insi, la présence d’un polype, d’une tnmeiir quelconque, d’un# 
■ corps étranger qui intercepte ce passage la produite. 

Il faut que l’exhalation du mucus soit maintenue dans des 
limites exactes pour que là perception ait lieu. Ce mucus forme, 
en effet j-sur lès nerfs, qui sont presque à nu, une couche bien 
propre à les défendre du contact trop immédiat de f’air ou-des 
corps odorans. Aussi , dans îe commencement du coryza , nous 
devenons insensibles sous ce rapport. Mais si la sécrétion devient 
trop abondante, alors il forme un obstacle physique à l’action des; 
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odeurs, et c’est ce qui arrive dans la dernière période du coryza, 
et dans quelques aiitres circonstances. Aussi, dans l’état ordi¬ 
naire, si une trop grande quantité de ce "fluide obstrue les voies 
olfactives, nous nous en débarrassons en nous mouchant, et alors 
lasensation est rérfduebeaucoup plus nette. Üéternuement semble 
sou^vent aussi avoir le même but. 

Ce ,mucus paraît enco'ré* destiné à 'retenir, à fixer les môlé- 
cules odorantes, peut-être ipêrae à^e combiner avec elles (i). Les 
anatomistes^savent avec quelle opiniâtreté on est poursuivi par 
l’odeur des cadavres en putréfaction; elle semble ^/2CrMS^ee,' 
qu’on me pàsSe %ette expression, dans la membrane pituitaire 
elle-même. Au reste, observons que les odeurs comnié les saH 
veurs, dont raction est chimique , ne laissent à leur suite qu’une 
bien faible impression, et queles sons et les couleurs ont un sou¬ 
venir bien plus dufaWe: l’action de ceux-ci est physique. - 

§ XYI» Méçanisme de l Olfaction ; manière 4pnp s'opère la 
^sensation. 

Uair chargé des émanations des corps odorans est porté natu¬ 
rellement vers les fosses naSales par l’effet de l’inspiration , et plus 
cette inspiration est forte et profonde, plus il passe d’air par 
le nez, et plus la sensation est prononcée. Aussi quand une odeur 
nous plaît, nous faisons des inspirations courtés et fréquentes, 
ènmêmè temps qné nous fermons la bouche, afin que toutTair 
qui entre dans la poitrine traverse les narines ; et pour lui offrir’ 
une voie plus facile, nous faisons agir les nàusçles dilatateurs des 
ailes du nez. Au contraire, voulons-nous éviter une odeur désa¬ 
gréable, nous fermons le néz et nous ouvrons la bouche. 

Quelques auteurs ont pensé que la sensation avait lieu pen- 

■ ■ ■■• ’ ' ' -O > 

(i) Un célèbre mathématicien de Paris ne peut percevoir que les odeurs ep 
dissolution dans un air humide , et nous ferons remarquer que choz lui la mem» 
iraue olfactive est dans un état habituel de sécheresse. 
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d'ant Fexpiration. L’ouverture de la trachée-artère faite par 
Lower, l’homme dont parle De Lahire fils, la présence de polypes 
ou de corps étrangers dans le nez, tous faits que nous avons déjà- 
cités, sont autant de preuves, du contraire. 

Une fois parvenues dans les fosses nasales, le^S-molécules odo¬ 
rantes s y répandent et en remplissent toute rétendue,\,avec d au¬ 
tant plus de‘facilité qu’elles ont traversé une ouverture plus, 
étroite pour entrer dans une ca^it^ plus spacjense} circonstance 
qui, selon toutes les lois de rhydrodynamique> doit ralentir leur 
mouvement (i) et les maintenir plus long-temps en contact-avec 
la membrane pituitaire. Alors elles se combinènt avec, le mucus ^ 
elles agissent sur les nerfsclfactifs > qui-transmettent au cerveau 
l’impression qu’ils en reçoivent, sans qu’elles-mêmes parviennent 
jusqu’à lui, comme le prétendaient les anciens, 

Des expériences biep.^curieuses, et des^yé^ptats* desquels 
M. le professeur Dupuytren a eu la bonté de me faire part, 
semblent prouver que lèà sensations du goût et de d’odorat 
peuvent avoir leur source dans l’intérieur même des organes 
sans cause, extérieure. Ge célèbre physiologiste ayant injèctédu 
lait dans les veines d’un chien, a vn cet animal exercer les mou^ 
vemens qu’il aurait exercés si le fluide savoureux eût été ën con¬ 
tact avec sa langue ; un liquide odorant, injecté de la même ma¬ 
nière, a produit un effet encore plus , remarquable; le chien 
ouvrait les narines^ élevait la tête e t se promenait,, çomïhe pour 
chercher au dehors de lui la source de l’odeur qu’il ressentait. 
De pareils faits ouvrent un nouveau champ aux recherches phy¬ 
siologiques et sont bien propres à faire avancer la science. Je forme 
ici les vœux Jes plus^ sincères pour que les nombreuses etHiti- 
les occupations de =M. le professeur Dupuytren puissent lui 
permettre de leur donner quelque suite. 

(i) De la Charrièrb , Anat, de la Tête , pag. 586. 



R O P O s I T I O N s. 

l. 

Dans l’aphorisme 26 de la 3 ® section d’Hippocrate , le mot 
oiaryptaerfAo't me parait .avoir été mal compris par* la plupart des 
traducteurs. 11 doit indiquer ici le gonflement des glandes de la 
partie inférieure de la face,, et non pas le satjriasis. 

D. 

Toîffi ^s vsuvtffxoïfft âéfxaToç ircvces^ , fôîffggç, irnperôi , snùn^iça j xKi T&.XjE 
VOVffy/ptKTa, TfiC grpostpxpsva. (IIIIIOKP. atpop. . rp^pia rphoy.) 

lil. 

.Yffvoç, «ypuffvwj J àpi^ôTepa ficcXXov- rov pgtpcw xâxov.. ( Atfop.^fi 

ïpiîjptaB. ) 

;IY. 

Æqué 'verosignum malum est, etiam sqmnQultradehitum 
^r^er(. (Gels. , lib. n, cap. ly. ) 

y. - ■ . , 

La hernie sous-pubienné se rencontre quelquefois. Lorsqu’on 
peut venir à bout de la recpnnaitre pendant la vie, j a-t il une 
opération à tenter ? 


